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PRÉFACE. 



A toutes les époques de son histoire littéraire , la 
France se montre à nous entourée d'une ceinture 
de petites nations ou de grands peuples qui , tout à 
la fois , prennent part et concourent à son activité 
intellectuelle. Les uns parlent sa langue , les autres 
la lui empruntent : tous reçoivent d'elle ou lui en- 
voient à leur tour des écrivains et des idées. Tantôt 
la France voit arriver chez elle des étrangers qui , 
en retour de son hospitalité, lui apportent l'origi- 
nalité de leur esprit, une tradition de principes et 
une habitude de mœurs qui ont leur influence salu- 
taire : ces colons infusent dans la littérature na- 
tionale une part de sang nouveau qui secrètement 
l'avive ou l'enrichit. Tantôt, au contraire, c'est la 
France elle-même qui, dans ses convulsions inté- 
rieiures , rejette loin d'elle ses propres enfants parce 
que leurs idées, leurs sentiments sont opposés à l'es- 
prit qui règne dans la nation ou au pouvoir qui la 
gouverne. Réfugiés au loin ou à la frontière de leur 
pays, ils vivent là d'une existence nouvelle pour eux, 
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mêlent leur sang à celui de leurs hôtes , et créent 
ainsi, autour de la France, un autre esprit français. 
De leurts rangs partent des voix qui n'ont plus tout 
l'accent de la patrie , mais que la patrie comprend 
encore. 

Ainsi s'est formée avec le temps une littérature 
française par le langage, étrangère à d'autres égards, 
mais plutôt en apparence qu'en réalité. 

Ce coin du vaste champ des lettres modernes n'a 
pas échappé , sans doute , à l'attention et aux ingé- 
nieux aperçus des critiques qui, de nos jours, ont 
ouvert tant d'aspects nouveaux dans l'histoire litté- 
raire ; et d'ailleurs si beaucoup des écrivains qui s'y 
rattachent sont oubliés ou à peu près inconnus, plu- 
sieurs jouissent d'une célébrité consacrée. Mais il 
restait à réunir les annales particulières de cette 
littérature, à en examiner et à en faire connaître les 
productions avec une étendue suffisante. C'est là ce 
que j'ai essayé de faire , me proposant encore de 
rechercher ce que devient l'esprit français soit lors- 
qu'il s'est uni au génie étranger en le pénétrant, soit 
lorsque passant la frontière, il a changé de sol et d'ali- 
ment ; curieux surtout de constater les effets de cet 
échange de culture, et de surprendre au passage ces 
convois mystérieux qui font d'une nation à l'autre 
un commerce invisible d'idées et de passions , de vie 
intellectueUe et morale. 
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Entrevue du seuil, l'entreprise était pleine d'at- 
trait j mais je ne tardai pas à m'apercevoir que les 
limites du sujet étaient singulièrement indécises 
pour les premiers siècles de l'histoire littéraire de la 
France. Ouest la France alors, et où n'est-elle pas? 
Fallait-il suivre les fortunes diverses de tel territoire 
conquis, perdu, repris encore, ou m'abandonner au, 
hasard de l'opinion commune qui, en fait de gloire, 
prononce d'autorité et adjuge les patries sans y regar- 
der de bien près? Sans remonter jusqu'à Fortunat^ 
qui était Lombard , et selon d'autres de Ravenne, ni à 
rillustre saint Anselme, qui était né au val d'Aoste ; 
Froissard au xiv® siècle, Commines au xv**, en leur 
qualité de Flamands, étaient-ils de bonne prise et 
appartenaient-ils légitimement à mon sujet? Je n'au- 
rais point osé prendre sur moi de retrancher nette- 
ment à la France ces deux ancêtres de sa prose. Au 
xvi" siècle, la question de territoire se présentait sans 
doute déjà bien simplifiée, et j'entrevoyais partout 
de riches sujets d'étude. Aussi n'aurais-je pas renoncé 
à embrasser dans le plan de mes recherches une pa- 
reiUe époque , si je n'en avais déjà traité la partie la 
plus considérable comme aussi la plus intéressante 
dans un précédent ouvrage*. 

C'est donc au moment où le xvi® siècle s'achève, 

* Études littéraires sur les écrivains français de la réforma^ 
tion. 2 vol. in-8, 1841. 
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» OÙ le xvii*' \a s'ouvrir, que je me suis décidé à com- 
mencer cette histoire avec le dessein de la dérouler 
jusqu'à nos jours, mais en arrêtant ce premier essai 
vers la fin du règn^ de Louis XIV. Dans cette longue 
période, la langue française, entendue dans toute 
l'Europe par la société polie et instruite, commence 
^aussi à établir rapidement son empire sur le domaine 
des sciences, d'où le latin se relire peu à peu, comme 
il, se retire de toutes ses anciennes possessions. Tandis 
qu'à l'intérieur, des étrangers honorent les lettres 
françaises par des œuvres destinées à une juste célé- 
brité, au dehors, non-seulement entre le Jura et les 
Alpes, mais encore au delà du Rhin et de la mer, en 
Hollande, en Allemagne, en Angleterre, le français 
sert d'organe à une prodigieuse abondance de pro- 
ductions de toute valeur, hardies par-dessus tout, et 
qui répandent un esprit nouveau dans l'Europe. Ce 
sont ces conquêtes et ces emprunts aussi du génie 
et de la langue des Français qui feront le sujet de 
ces deux volumes. 

La grande difficulté était de disposer des matières 
aussi complexes dans un ordre propre à y introduire 
une suffisante unité; de réunir, sans rien forcer, des 
éléments , au premier aspect , souvent si disparates , 
tout en tenant compte et de la patrie des écrivains 
et de la date de leurs œuvres. Voici en quelques mots, 
et simplement pour l'intelligence de l'ouvrage, la 
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division que j'ai suivie, et qui se trouvait être la plus 
naturelle, comme elle était, à mon gré, la plus com- 
mode. 

La Savoie, plus voisine de la France, se présente 
la première; car ses meilleurs écrivains ont vécu 
dans les commencements du xvii® siècle. Ensuite, un 
coup d'œil jeté sur la Hollande au temps de Descar- 
tes préparera le lecteur à bien entendre la Hollande 
française du règne de Louis XIV; de même que Ge- 
nève, avec ses théologiens, ses philosophes et le tra- 
vail intérieur du protestantisme , nous conduira im- 
médiatement à la grande émigration française , d'où 
est sortie toute cette littérature réfugiée^ qui doit 
occuper, on s'y attend bien, une place considérable 
dans cette histoire. Ici, l'ancienne retraite de Des- 
cartes, devenue l'asile de Bayle, reparaît; et après elle 
se présente la première colonie de Berlin , qui nous 
offrira parmi les écrivains français réunis autour de 
la margrave Sophie-Charlotte, l'auteur de la Théo- 
dicée^ le grand Leibnitz, un des beaux génies de 
l'Allemagne. Dernière étape de ce voyage littéraire, 
l'Angleterre nous arrêtera quelque temps, car elle pos- 
sédait alors, parmi d'autres exilés , Saint-Évremond , 
l'un des plus ingénieux esprits de sa nation et de son 
siècle. EnGn ramenés en France, nous y trouve- 
rons l'abbé de Saint-Réal, et le dernier et le plus lit- 
téraire des personnages qui auront paru dans cette 
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histoire, Fauteur des Mémoires de Gramont et de 
Fleur d Epine ^ Hamilton. 

La chronologie littéraire a ses licences, que le bon 
sens lui accorde sans peine ; je ne sais pourtant si je 
né paraîtrai point en avoir abusé en entamant quel- 
quefois très-avant le xviii® siècle. La convenance de 
ne pas abandonner à moitié chemin un sujet qu'il eût 
été ensuite difficile de reprendre, a décidé d'ordinaire 
de ces empiétements ; mais, en général, je me suis 
donné pour règle de ne comprendre dans l'époque 
qui m'occupe aujourd'hui que les écrivains dont le 
talent était déjà mûr avant la fin du règne de 
Louis XIV. Au lieu dç s'arrêter court à la lisière 
^ commune des deux siècles, cette partie de l'his- 

toire de la littérature française à l'étranger suit 
donc en se terminant une ligne inégale qui va de 
l'une à l'autre époque. Ce qui semblera avoir été 

oublié retrouvera sa place dans la suite de l'ouvrage. 

t. 

Commencé, il y a déjà quelques années, puis sus- 
pendu à diverses reprises, tant les jours où nous 
avons vécu étaient fertiles en traverses pour les oc- 
cupations de l'esprit , abandonné enfin tout récem- 
ment pour une publication d'une utilité plus pres- 
sante , ce travail doit se ressentir de tant d'interrup- 
tions, et Pon s'apercevra trop , je le crains , que tout 
n'y est pas de la même date. Tel qu'il est, cet essai, 
suffira, je l'espère, pour mettre en lumière l'histoire 
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d'une littérature peu connue dans son ensemble , 
moins connue dans ses détails , et bien digne pour- 
tant de l'attention et de la curiosité des esprits sérieux 
qui aiment à observer, dans les annales des lettres, 
l'action des livres sur les mœurs et la fortune des 
idées. 
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Depuis des siècles, la maison de Savoie régnait 
sur les belles contrées qui entourent les Alpes, de 
la mer jusqu'au Jura, lorsque tout à coup, en 1 536, 
elle vit ses États envahis à la fois par François V et 
par les cantons suisses de ses frontières. Les Suisses 
saisirent , avec le beau pays de Vaud , le Ghablais et 
le pays de Gex, tandis que les Valaisans, prévenant 
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la marche des Bernois , s'avançaient par l'autre rive 
du lac de Genève jusqu'à Evian. De son côté, Fran- 
çois r*^ dépouilla le duc Charles du reste de ses États, 
qu'il réunit à la couronne de France, et installa des 
parlements français à Chambéry et à Turin. Vingt 
ans après ce grand désastre, le fils du prince dépos- 
sédé, Emmanuel-Philibert, à la tête des troupes 
espagnoles battait les Français à Saint-Quentin, et 
pour prix de sa victoire , obtenait , avec la fille de 
François P', les provinces que celui-ci avait enle- 
vées à son père ; les Suisses aussi se voyaient obli- 
gés de restituer leurs conquêtes, non toutefois sans 
en garder une belle part : les Bernois retenaient 
le magnifique pays de Vaud; les Yalaisans, Saint- 
Maurice et sa vallée. 

Emmanuel-Philibert avait relevé glorieusement sa 
maison, mais la Savoie ne recouvra pas ses précédents 
avantages; ses assemblées d'états furent abolies, et 
le duc choisit Turin pour la capitale de ses Etats re- 
conquis, préparant ainsi la future prépondérance du 
Piémont sur ses anciens vainqueurs. Son fils , Charles- 
Emmanuel P, acheva, sans l'avoir voulu, ce que son 
père avait commencé. Politique de génie, mais en- 
treprenant au delà de ses forces et de sa fortune, il 
s'empara du marquisat de Saluées; ce n'était pas 
assez pour son ambition : il prétendait réunir à la 
Savoie , et les pays que les Suisses en avaient déta- 
chés, et Genève, convoitée de tout temps par sa 
maison. Ces projets n'aboutirent qu'à lui faire perdre 
pour toujours, en échange du marquisat de Saluées, 
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la Bresse, le Bugey, le pays de Gex et le Valromey. 
Aiusi se dénoua au commencement du xvii^ siècle 
une de ces crises répétées, qui ont fini par réduire 
lantique Savoie au rang secondaire qu'elle occupe 
dans un royaume qui ne porte pas son nom. 

Bien qu'appauvrie par tant de pertes, la Savoie 
n'en resta pas moins ce qu'elle a toujours été, ce 
qu'elle est encore , un pays fortement caractérisé soit 
par la constitution physique de son territoire , soit 
par l'intelligence de la petite nation qui l'habite. 

Des flancs de cette magnifique chaîne des Alpes , 
que le mont Blanc couronne, descendent des vallées 
qui, d'abord couvertes de glaciers et bientôt s'élar- 
gissant, verdoyantes et ombragées, viennent s'épa- 
nouir en plateaux et en coteaux fertiles , soit sur les 
rives du Léman , soit en arrière du petit territoire 
de Genève. Plus au midi, entre le Rhône qui la sépare 
de la France, et les montagnes du Faucigny, s'étend 
une région également montagneuse, coupée de val- 
lons et de torrents, et au centre de laquelle un lac 
pittoresque s'est creusé son lit : c'est le Genevois, 
c'est le lac d'Annecy qui baigne les rocs pittoresque- 
ment découpés de la Tournette et le pied des mon- 
tagnes d'Entrevène. Sur ses promontoires , sont de 
vieux châteaux, de poétiques abbayes : Duing qui 
réfléchit ses tourelles dans les eaux profondes du lac; 
l'abbaye de Talloires et le château de Menthon , où 
naquit le fondateur des couvents hospitaliers du 
Saint-Bernard. En suivant la route , qui le long des 
bords du lac va lier le pays d'Annecy à d'autres val- 
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lées, le voyageur arrive dans la haute Savoie, où 
débouchent à ses deux extrémités la Tarentaise ar- 
rosée par risère, et la pauvre mais agreste Maurienne, 
qui ouvre à la Savoie le chemin de l'Italie. Avec ses 
beaux noyers, ses vieux châteaux, ses villages à mi- 
côte qui dominent le cours de l'Isère, il n'y a pas de 
contrée plus riante que la haute Savoie. Deux villes 
semblent la garder à son entrée et à son issue, l'Hô- 
pital (aujourd'hui Albert- Ville) , successeur moderne 
de la vieille et épiscopale cité de Conflans , et Mont- 
mélian, ville militaire, dont le nom est mêlé à toutes 
les guerres des derniers siècles. Enfin, au' delà de 
Montmélian , et au pied de la dent de Nivolet , s'éten- 
dent les ombrages et les fertiles jardins du vallon de 
Chambéry ; et Chambéry même est là comme le di- 
gne château de ce riche domaine. 

Malgré ses vastes espaces condamnés à la stérilité 
par leur élévation, leurs neiges éternelles ou l'âpreté 
du sol qui les recouvre, la Savoie n'est point une 
terre déshéritée. Les pâturages dans la partie supé- 
rieure des vallées ; les pentes boisées des montagnes, 
et plus bas de riches terrains qui laissent déjà pres- 
sentir ritalie ; des eaux abondantes , et en plusieurs 
endroits des fonds métalliques susceptibles d'exploi- 
tation ; des rivières qui offrent de précieux moteurs 
à l'industrie ; tout cela constitue un pays pourvu , 
par la nature, des éléments d'une grande prospérité. 
Il y a place dans cette belle contrée pour un peuple 
à la fois agricole , industriel et commerçant. Mais 
pour faire produire à ces avantages naturels des 
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fruits abondants et assurés, il aurait fallu le con- 
cours des institutions et de l'esprit national ; il au- 
rait fallu au peuple savoisien l'occasion et les moyens 
publics de grands et persévérants travaux, surtout 
rhabitude récompensée des entreprises d'avenir; 
au contraire, tel a été le malheur de sa situation 
géographique, que ce pays de Savoie, lié aux des- 
tinées poUtiques de Fltalie, a peu connu les long . 
repos indispensables au développement de la civili- 
sation ; il a vu de grands désastres ruiner plus d'une 
fois sur son sol des établissements à peine commen- 
cés. Il s'est fait ainsi une habitude de sa pauvreté , 
disposition favorable à l'activité individuelle, mais 
contraire au développement national, chacun ne 
pensant qu'à porter au dehors son travail et son in- 
dustrie. Les Savoisiens ont peuplé au loin les armées 
de miUtaires distingués, le clergé d'esprits supérieurs, 
les collèges d'excellents instituteurs , les académies 
de savants, les capitales de l'Europe d'hommes in- 
telligents et actifs , de négociants heureux ; mais de 
ces mérites dispersés et expatriés , il n'est rejailli que 
bien peu sur la patrie commune. 

Si le concours des circonstances a manqué au 
peuple savoisien pour tourner ses qualités naturelles 
au profit de sa valeur comme État , ces qualités qui 
l'honorent ne se sont pas perdues; elles ont persisté, 
livrées, comme le sol, aux hasards d'une culture sans 
méthode , négligente surtout de ces soins savants et 
bien ordonnés, qui, en d'autres pays, ajoutent à 
l'abondance paiç une netteté économique et une 
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symétrie commode. Les peintres aiment ce désordre' 
des campagnes de la Savoie; Tagronome et récono- 
miste gémissent à l'aspect du laisser-aller qu'elle^ 
présentent d'abord à leurs regards ; et la raison ^ 
comme eux , serait bien plus satisfaite de trouver dans' 
le bon ordre de toutes choses mises en leur place, 
les signes d'une administration bien entendue et 
d'une prospérité prévoyante. Mais l'imagination est; 
plus indulgente : elle sourit à ce spectacle qui a sa 
grâce, et l'artiste jouit en reconnaissant un instinct 
de l'art et comme un goiit de nature dans ce confus 
arrangement qui semble avoir été abandonné au ha- 
sard*. , : 

Les Savoisiens sont restés ce qu'ils ont toujours 
été , une race intelligente , un peuple éminemment 
sociable , porté aux mœurs douces ; comme tous les 
peuples pauvres, âpre au gain plutôt qu'enclin à 
l'économie ; tempérant par nécessité , épicurien par 
sociabilité et par goût, gai et spirituel, fin jusqu a la 
subtilité , plein de bonhomie pourtant , et (ajoutons 
ce trait bien remarquable), parlant le fonçais avec 
plus de propriété, d'aisance et de clarté naturelle 
qu'aucun des autres voisins de la France. ^ 

Si petit peuple que l'on soit , quand on réumt de 
pareils traits de physionomie, on possède sinon une 
littérature nationale , du moins un certain génie Kt-^ 

* Ces réflexions ont été suggérées par des souvenirs déj^ loin- 
tains ; peut-être se trouvent-elles aujourd'hui bien moins justes, 
qu'elles ne l'auraient été il y a vingt ans ; mais elles ne sauraient 
avoir perdu leur fond essentiel de vérité. ^ 
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téraire, qui marque d'une empreinte originale les pro- 
ductions de tout enfant du pays. Ce génie chez les 
Savoyards a pour caractères essentiels la grâce et 
l'enjouement y une sensibilité qui n'a rien de triste, 
et une bonhomie qui n'est pas exempte de malice. 
Nous rencontrerons plus d'une fois l'expression de 
ces qualité» toutes savoisiennes, mais jamais plus com- 
plètes que chez les deux écrivains qui dans l'ordre des 
dates , sont aux deux termes extrêmes de l'histoire 
littéraire de leur pays , saint François de Sales , qui 
l'ouvre au xvn® siècle et Xavier de Maistre , qui la 
termine de nos jours. 

Quand Pordre des temps ne l'eût pas commandé, 
c'est par François de Sales, c'est sous les auspices de 
ce noble et charmant écrivain, que j'aurais aimé 
à commencer ma course dans un champ où m'at- 
tendent bien des sentiers arides. Un homme qui était 
de la famille du saint pasteur par la tendresse de 
l'àme et la finesse de l'esprit, avait jugé la vie de l'é- 
vêque savoyard digne de former la matière d'un 
livre plein d'instruction et d'intérêt, et lui-même 
l'eût écrite, si la mort lui en avait laissé le temps. Ce 
désir de Vinet me servira d'excuse auprès des lecteurs 
qui trouveraient que je me suis arrêté avec trop de 
complaisance sur les écrits de cet aimable docteur de 
la dévotion spirituelle. § 

Comme le xvi* siècle tirait à sa fin, la Savoie était 
entre les mains du successeur d' Emmanuel-Phili- 
bert, mais la politique trop hardie du duc n'avait 

t 
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pas encore porté les fruits si funestes à la Savoie que 
j'ai rappelés plus haut. Charles-Emmanuel, qui dé- 
testait la réforme bien plus comme obstacle à ses vues 
ambitieuses que par zèle catholique , supportait im- 
patiemment l'obligation que lui imposait un traité 
signé par son père et renouvelé par lui , en vertu 
duquel les bailliages restitués par Berne continue- 
raient à exercer librement la religion réformée que 
Genève y avait introduite. 

Toujours occupé de l'espoir de ressaisir le pays 
de Vaud et de prendre Genève , mais contraint de 
dissimuler ses projets pour éviter une rupture ou- 
verte avec les cantons, il ne demandait qu'un moyen 
de soustraire ses sujets à l'influence que leiu^ voisins 
républicams et protestants exerçaient naturellement 
sur eux par la conformité de croyances et la parole 
des prédicateurs. Il trouva au delà de ce qu'il cher- 
chait dans le zèle d'un jeune gentilhomme d'Annecy, 
qui venait de renoncer pour les fatigues du mission- 
naire à la perspective d'une grande fortune digne de 
son rang et de son mérite. 

François , fils aine du comte de Sales , était né en 
1567, dans le manoir paternel, à trois lieues d'A^ 
necy. Consacré secrètement à la vie ecclésiastique 
par le vœu de sa mère et par l'éducation qu'elle lui 
donna , mais destiné par son père à soutenir le rang 
de sa famille, une des plus nobles de Savoie, il avait 
poursuivi dans ses études une double carrière. A 
Paris, où on l'avait envoyé sous la conduite d'un 
précepteur, faire sa rhétorique et sa philosophie dans 
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le collège nouvellement établi des jésuites, il se livrait 
en même temps à des études de théologie, qu il poussa 
encore plus avant à l'aide du P. Possevin, lorsque en- 
suite il alla étudier le droit civil et canonique à l'uni- 
versité de Pavie *. A Paris comme en Italie, il connut 
. déjà ces ardeurs de piété tendre, puis ces sécheresses, 
ces tentations , enfin ces états d'âme qu'il a décrits 
dans ses livres. C'est tout ce que l'on doit conclure 
de ces récits un peu légendaires , où les biographes 
de François ont montré sa jeunesse en butte à toutes 
les séductions de Satan, et sauvée par la protection 
miraculeuse dont Dieu honore ses saints. Lorsque 
vers 1 591 le comte de Sales revint au pays , c'était 
un beau gentilhomme de vingt-cinq ans, qui, malgré 
« les yeux colombins et le regard amoureux » gardés 
de son enfance, n'avait pas laissé de bien profiter des 
exercices corporels imposés aux jeunes gens de qua- 
lité comme lui. On raconte qu'à Pavie, dans une cir- 
constance pressante , il avait mis l'épée à la main et 
s'en était servi en gentilhomme. Le moment venu 
de réaliser les espérances de son père , celui-ci , qui 



* Déjà à Paris il était tout résolu d'embrasser la vie ecclésias- 
tique, et n'eii faisait pas mystère, ce qui semble résulter d'une 
leUre inédite adressée par lui, de Paiis, ai^ baron d'Hermance, et 
conservée dans les archives de Genève (portefeuille des pièces 
historiques, n® 2059). « Maintenant que je suis au milieu et meil- 
leur asge de mes études, si je puis cognoistre seulement par pré- 
sumption que prenez en bonne part mon entreprise en Testât de 
laquelle j'oseroys bien me promettre (sans me flatter réussir) un 
bien que je désire, Dieu aidant, qui est de le bien pouvoir ser- 
vir, etc. » 
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avait toujours redbùté de voir son fils aîné s'engagei' 
dans l'état religieux, s'occupa sans retard de le ma- 
rier et travailla à lui faire obtenir une charge au 
sénat de Savoie. En conséquence, il l'envoya d'abord 
5 Chambéry pour y être reçu avocat sous les auspices 
d'Antoine Favre, déjà en possession, bien que jeune 
encore , d*un grand renom de jurisconsulte. 

De Sales, après des épreuves brillantes, conquit 
son grade d'avocat; ce fut tout ce qu'il put accorder 
aux désirs paternels, et la dignité de sénateur lui 
ayant été offerte spontanément par le duc, il refusa 
cette faveur, ainsi que l'alliance qu'on avait ménagée 
pour lui avec une demoiselle de la noble famille 
de Végy. En même temps il annonça respectueuse- 
ment à son père sa résolution d'entrer dans l'Église, 
et sa nomiftation à la dignité de prévôt de l'Église 
de Genève; car son évêque, qui pressentait les 
grands services que François allait rendre à la re- 
ligion catholique, était impatient de le mettre à 
l'œuvre. Sa première prédication fit éclat; mais lui- 
même sembla vouloir se préparer au ministère diffi- 
cile du missionnaire, en prêchant surtout dans les 
campagnes et aux montagnards du diocèse. 

Tout autorise à croire que depuis longtemps sa 
pensée secrète, son» souhait ardent à lui, bercé sur les 
genoux de la comtesse de Sales qu'il avait pu en- 
tendre gémir avec douleur sur l'hérésie, était de dé- 
fendre la Savoie contre les progrès du calvinisme. 
Le clergé catholique ne s'effrayait pas sans raisoa 
lorsqu'il tremblait que la réformation ne parvint à 
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pëiiétrer dans le Genevois, dans les campagnes d'An- 
necy, à Annecy même et peut-être à Chambéry. Les 
conversions n'étaient pas rares parmi les gentils- 
hommes et les bourgeois de ces provinces si rap- 
prochées du quartier général de l'ennemi. Que ne 
devait-on pas craindre, pensaient les zélés catholiques 
du pays, si l'hérésie venait à monter sur le trône de 
France dans la personne du Béarnais ! Il n'y avait pas 
de temps à perdre pour disputer à Genève ces futures 
conquêtes, en lui enlevant d'abord celles que le cal- 
vinisme pensait tenir dans les propres Ltats du duc. 
Ces alarmes étaient vivement partagées par Fran- 
çois de Sales, qui, avec l'ardeur d'un jeune cheva- 
lier jaloux de faire voir le jour à son épée , sollicita 
le signal de marcher en avant. A peine l'Église lui 
avait-elle conféré les ordres avec une sorte de pré- 
cipitation, qu'il se mit en campagne et choisit les 
ruines pittoresques du château des AUinges pour 
théâtre de ses premières prédications. Ses débuts ne 
furent pas sans danger, et M. de Sales, fort alarmé, lui 
écrivit : w Monsieur mon fils, les personnes les plus 
sensées et les plus sages disent hautement que votre 
persévérance se termine à une sotte obstination ; que 
c'est tenter Dieu de faire une plus longue épreuve 
de vos forces, et qu'enfin il faut contraindre 
ces peuples à recevoir la foi par la seule bouche 
du canon. » François déclina obéissance en termes 
respectueux, se rejetant sur les ordres du saint-père 
de qui il tenait sa mission. D'ailleurs son courage et 
son habileté triomphèrent de tous les obstacles sans 
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tirer le canon, mais non pas sans avoir recours à de 
expédients trop séculiers. En effet, le zèle apostolique 
ne marchait pas seul avec le missionnaire. François 
de Sales n'était pas impunément de son pays , où les 
hommes ont au plus haut point le don de finesse et de 
clairvoyance. Son esprit singulièrement délié se met- 
tant de moitié avec son zèle, il saisit avec le coup d'œil 
d'un politique consommé les moments où il était à 
propos de faire jouer les menaces ou briller Fintérêt, 
même les sordides espérances; ménageant ou poussant 
le duc, bref, cherchant les points vulnérables et frap- 
pant ensuite, sans regarder à l'arme et sans scrupule. 
Ainsi, entre autres mesures très-habiles et qui eurent 
un plein succès , il conseilla au duc de menacer du 
bannissement les récalcitrants qui s'obstinaient dans 
le calvinisme ; devançant les arguments des dragon- 
nades, « plusieurs par ce moyen, disait-il, éviteront 
le bannissement du paradis pour ne point encourir 
celui de leur patrie K » Voilà des moyens de per- 
suasion qui sentent leur temps et le zèle toujours 
un peu fanatique d'un convertisseur bien résolu à 
réussir *. Mais il serait fort injuste d'affirmer que le 
missionnaire n'en ait pas employé d'autres plus di- 
gnes de son caractère et de sa piété. 



* Lettres inédites, t. I, p. 247. 

* « Je suis très-loin, on le croira , dit à ce propos M. Sainte- 
Beuve, de faire de saint François de Sales un persécuteur : sa 
bénignité personnelle était infinie , le reste appartient au siècle. 
Saint Louis, si bon, fit des choses dures. » Port-Royal, t. I, 
p. 27. 
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Avec une hardiesse qui répond très-bien au carac- 
tère dominant de sa piété particulière, au lieu de 
puiser ses arguments dans Tarsenal des écoles ou 
d'imiter les pratiques grossières des missionnaires 
ignorants y il s'empara du procédé qui avait si bien 
réussi aux réformateurs , allant comme eux résolu- 
ment au fait , raisonnant avec liberté sans raisonner 
d'après les docteurs; pourvu de science , mais se 
gardant d'en faire étalage ; la seule Bible à la main, 
et (c Bellarmin en rései've pour toute bibliotlièque; » 
s'adressant enfm de prime saut à Tintelligence de 
son auditoire*. Plus tard il fera des merveilles avec 
une méthode encore plus persuasive, avec le seul 
secours de sa piété aflectueuse: mais alors il était 
jeune , il montait à Tassant , et sa dialectique , 
véhémente comme celle des réformateurs, n'était 
pas exempte d'âpreté. Il ne s'interdisait pas les 
imputations trop accréditées dans son Église contre 
les intentions politiques, les mœurs et le désin- 
téressement des réformateurs; et, selon l'usage, 
il noircissait les pasteurs pour effrayer les trou- 
peaux. 

Les circonstances aidant (et l'habile missionnaire 
en avait avec adresse préparé quelques-unes), Ge- 
nève occupée de ses propres dangers perdit tout le 
terrain qu'elle avait gagné dans les contrées^ savoi- 



^ Il prêchait autant qu'il pouvait : à défaut, il faisait répandre 
dans le Chablais des feuilles imprimées où il continuait ses con- 
troYêrses , et qu'on a recueillies dans ses OEmres, 
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ifP'VirP^^^F? T,^P4»,^^ h ^^? Église , c;^i,ai^J?, sow^nis-t 
sioii de plii^ de ^ofxan^,e. parpis3es ç^^lçy^es aii 
calvinisme yaincu par le mep(xe genre..^<î supériorité 
qui avait; fait sa force , et dont i^on. jeune adversaire 
avait seiUi tout le pouvoir. , 

Au niiljeu, I de cette œuvre vraiment CQwqueraptey 
François dj^^Salj^ç rpçut,du pape Tordre^d^ç tepter la 
conversion , de Théodore de ^Bè?e, quç l'oi?., disait 
ébranlé bu affaibli , et mûr pour une séduçlipn adroi* 
tement cond]Liite. François, à qui la politique aya^t 
pour le picjins autant servi que soa zèle et sa parole 
persuasive , et trop bi,en encouragé par ses^suççès à 
compter sur les faiblesses que l'intérêt conseille, ac- 
cepta cette nouvelle mission qui fut regardée comme 
héroïque, tant, aux yeux de leur^ ennemis, les Gér 
nevois étaient capables de tout pour satisfaire leur 
ressentiment. , . " 

Qua^tre fois , en 1 597 , François se rendit secrète- 
ment dans Genève , et seul ayec; Bçzçjj ou ^çcjompa- 
gné de son arpi le président Fayre , abo^*da le grand 
sujet. Le fait même de ces conférences a été mis en 
doute; mais en admettant pour exact dans son en- 
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iërtiWfelè Irecît iqili en à été donné par Marsollier* d'a- 
près plusieurs versions, entre autres d'après celle 
d'Âïtiguste de Sales , biographe bien informé de Til- 
hl^re évêque, le beau rôle appartiendrait selon nous 
du vieux chef du calvinisme. La scène est au moins 
intéréèsatite. Le vieillard bientôt octogénaire accueille 
avec une cordialité noble et bienveillante le jeune et 
vaillant ennemi de Genève , qui vient se présenter à 
hli'âiVéc confiance ; car c'est d'abord une entrevue de 
gentilhomme à gentilhomme et la courtoisie préside 
à l'échange des premières paroles. Bèze écoute ; et à 
la question que lui adresse François, pressé d'en venir 
au but de sa visite, s'il croit qu'on puisse être sauvé 
dans l'Eglise romaine, « il se recueille non sans 
trouble, pasâe en son cabinet pour interroger sa 
conscience, et réJ)ond enfin : Oui, je crois qu'on s'y 
peut sauver, » François pense être déjà vainqueur, 
comme si ce cri de tolérance , cette profession géné- 
reuse de modération et d'humilité signifiait qu'on 
ne peut être sauvé ailleurs que dans l'Église romaine ; 
et il se persuade que la seule attache sérieuse qui re- 
dent encore Bèze , c'est l'établissement considérable 
dont il jouit dans la république. En conséquence, il 
presse le pape de ne pas marchander une conversion 
si digne de son ponlificat et de ses soins; et à la qua- 
trième entrevue , il arrive avec un bref par lequel 
Clément VllI ofirait à Bèze , comme une compensation 
<jui lui serait Ifien due , une retraite honorable et 

* Fie de saint François de Sales ^ dédiée à M** de Maiûtenon. 
I 2 
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quatre mille écus d'or de pension, sans parler de ses 
livres qu'on lui payerait ce qu'il lui plairait les esti- 
mer. L'historien de Port-Royal rapportant cette dé- 
marche , et faisant valoir les ménagements délicats 
qu'y mit le négociateur, ajoute en conclusion : « J'ar 
voue toutefois que j'aurais autant aimé que saint 
François de Sales ne touchât pas cette corde-là. » 
Cette corde de l'intérêt humain , François était trop 
disposé à la toucher en effet , et on aimerait le trou«- 
ver, jeune qu'il est encore et plein d'ardeur sincère, 
moins habile et se disant moins, comme il le faisait : 
« Combien de pouvoir a la commodité de cette vie 
stur les hommes ! » 

De l'aveu des biographes, l'ouverture ne fut pas 
accueillie. Marsollier, après avoir décrit les reproches 
qui, selon lui, déchiraient cette conscience troublée, 
raconte que Bèze, les yeux baissés^ garda un moment 
le silence, et qu'enfin, au lieu de la réponse favorable 
que François attendait, il lui dit qu'il était persuadé 
à la vérité qu'on pouvait faire son salut dans l'Église 
catholique , mais qu'il ne désespérait pas aussi de le 
faire dans la communion protestante. Le reste de 
cette histoire, qui serait sans doute plus imposante 
dans la simplicité que les biographes lui ont ôtée, est 
un pur roman, et les demi-mots, les insinuations de 
Marsollier contre les mœurs et sur la mort de Théo- 
dore de Bèze sont bien gratuites pour le moins. 

La renommée du missionnaire né|;ociateur était, 
si grande dans le monde catholique, à la cour de 
France où il prêcha plus d'une fois avec un grand 
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succès, à Rome enpore où il avait fait un voyage, que 
les hautes dignités ecclésiastiques étaient assurées 
moins encore à son zèle qu'à Thabileté supérieure 
dont il venait de faire preuve. Mais François de 
Sales , soit sainte modération , soit constance dans 
ses vues, soit peut-être pour détourner les coups 
que le duc de Savoie , devenu jaloux de son ascen- 
dant à la cour de France, n'aurait pas manqué de 
porter à sa famille , de toutes les dignités qui s'of- 
fraient à lui n'en parut désirer et n'en accepta qu'une, 
celle d'évêque de cette église qui continuait à porter 
le nom de Genève , en témoignage des espérances 
qu'elle ne voulait pas abandonner et que François 
conserva toujours. 

Le reste de la vie de ce grand prélat s'écoula dans 
l'administration difficile d'un diocèse pauvre et sou- 
mis aux contre-coups de toutes les vicissitudes poli- 
tiques et militaires d'un apanage contesté, et de 
princes suspects à la France. Mais rien aussi dans sa 
carrière n'est plus grand et plus saint que la manière 
dont il accomplit son ministère épiscopal ; il doit être 
permis dans une histoire littéraire d'ajouter que nulle 
part sa noble figure n'apparaît plus poétique. On 
aime à se le représenter dans ce cadre pittoresque 
des montagnes et des glaciers de la Savoie, où 
l'infatigable pasteur, à pied, dans des lieux sans 
chemins , sautant de rochers en rochers , allait porter 
aux pauvres habitants sa parole affectueuse , son 
regard paternel, et aux religieux dispersés dans les 
abbayes de ces hautes solitudes , l'exemple de son 



çppr^gfL ,, J['f iç\9jUr,4e.|la , règ\e ijBt^dea • Vi^rtte cépob^ 
^qufS;,.jÇi^^9(j8,pJiqîi.qu;^gi:i?8^^ 4îefti¥)Js profonds, 
qui^;cçiuxi:afeflt 1^ pl^.gr^pfii? partiie d^. wo: diocèse^ 
i|'^taie^pa^.pQur.Iui,^ni^flttr^it;.QP aentliiea dans 
^Çj éfXflts,.qp'il, fliiro^it,wttç, jifitum fit qu'eUôi avait 
p^uç lijf uDp. l>(Batijki,é, atti^nidrissanlei^ , . . i — • 
,^ I jlyçs ^pec^^ç^Bs.paisibles dfi Ja csiaipagnei le reconfoiv 
^igpil. dft t)iW\d':^tres, Jfissitudes que lesifjatigAies éé 
ifp^ cfi}fX^ pdstpraUs. Fi;^çoi$ eni aSfets'itaitdonné 
V|pe t|iql^€).qv^i,d^y^it rencontrer toutes les jrésîslancesi 
qn' 9^î,^Ri^çyey lojf^sqaon entreprend , d'imposer aux 
hqipfiie^^VçÇtprit .d'exactitude, et d'obéissance* Il «a* 
vait et n'oublia jamais que la réformation était sor* 
tjie, 4^ désordre et de Tignorance des religieux et des 
prêtres, jçtjl ne voulait pas souffrir que son:dioeèse;' 
place soiis Ip regard des austères réformés de^ ^Genèye^ . 
pût le^r fournir Foccasion de comparaisons désho»*. 
npraqtes pour le catholicisme. Il veilla avec rigueur 
2^ ^estaurqr la sévérité delà règle dans les monastères 
qu la discipline était relâchée ; quant à la prêtrise , il 
n^ ,!|a cQ^férait que sur preuves suffisantes, ce Je puis 
vqus.dire, écrivait-il à ses curés , je puis vous. dire» 
avep «vérité .qu'il n'y a pas grande différence entre; 
rignorapçe pt la malice, quoique l'ignorance soit à^ 
craindre si vous considérez qu'elle n'offensepas seu- 
lement soi-même I mais qu'elle passe jusqu'au mépris 
de l'état ecclésiastique. Pour cela, mes très-chers 
frères, je vous conjure de vaquer très-sérieusement 
à l'étude, car la science à un prêtre, c'est le huir 
tième sacrement de}^ biéjçarçhie de l'I^glise, et son 
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plus grand taalhedt ëit arrivé de èe'qftre'Fârcîièà'ëst 
trouvée ett d^afùtrcfs mâitis' que ceîlè's dé^Iévîles. C'eiât 
par là que notre miséralilë Genève noîlé W sui^rîs. j> 
<**Au milîeti' de ees travaux ,' François dé'Saté^virié- 
puisablb en!conseil&= et en consolations , 'prddi^ùaif à 
une foule de persormés-dies lettres déstinéëi' à les cbrfj 
solàr^'OOià'Idtriget* lètir àme dans lë^ voies dé'^éÀte 
dévetîoii >qù41 a enseignée dans sotj Introdûctiôri à 
hune^ déifàte et ^on Traité de TAmour de Dièti. C'èàt 
par œs idenx ourragès et par sa correspondance qiië 
r-évéque de Genève -, évéqiie avant tout , appartient à 
rhîstoire littéraire ; c'est là qu'il faut chercher fédrî- 
vain. H*-: •'•..• » ■ 

- Un gentilhomme de la famille du prélat , le barori 
de<]lha!i^moisy, isivait une femme jeune , helle et fort 
engagée dans le monde; Un jour, M"* dfe Charmoisy, 
entendant prêcher Tévêque de 'Genève, se sentit un- 
violent désir de donner son cœur à la piété. Frian- 
çois de Sales^, qui était son directeur naturel, fut 
touché de cette ardente soif de dévotion, et il écrivit 
à Tiosage de sa parente une suite dé direbtioiis fami- 
lières ,- propresi à F introduiiie à cette vie si désirée.' 
Deux an^ après, la baronne, éloignée alors d'Aîi- 
neôy j ayant inoiitré ses^ cahier^ à son cdrifésiseur , 
celui-ei, dit-^ii^ écrivit à Févêque et w ne le laissa pas 
en repos «qu'il itie Inl promît de reprendre en œuvre 
ces • précietises instructions et dé les donner au pu- 
Mic*. D^ Telle fut Tôrigine de Y Introduction à la vie 

* Le rentable esprit dé saint François de^ Sales ^ par Tabbé 
de'Baiùiky, t. t,-pî. (cLkl'PàKs et Lyon, 4848. 
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déifotej ouvrage qui, à entendre François, n'était 
qu'un amas sans ordre d'avertissements de bonne 
foi. Il y a, dans ce petit livre, bien plus de mé- 
thode que l'auteur n'en veut avouer. Ce n'est pas 
une méthode scolastique, c'est la propre méthode 
que l'évêque suivait pour la direction des âmes. 

Sa Philolhée (M*"® de Charmoisy), car c'est à une 
femme que François adresse ses conseils et il veut bien 
qu'on le sache , Philothée n'en est qu'au désir d'ar- 
river à l'amour de Dieu. Le premier soin de son 
maître en cet art de l'amour divin est de conver- 
tir ce siinple et nai^nt désir en résolution par- 
faite , et il y conduit doucement Philothée par une 
série de pieux exercices et de méditations qui , épu- 
rant et vivifiant l'âme, élèvent de degré en degré 
l'entendement et la volonté, jusqu'à ce qu'enfin 
une confession et une protestation générales ouvrent 
au disciple l'entrée du saint amour par la conunu- 
nion. Mais il n'est pas au terme; afin d'arriver 
à cette dévotion qui est comme a la crème de la 
charité, » il faut s'approcher plus près de Dieu 
pour se confondre avec lui par l'amour. Deux 
moyens conduisent à cette haute fin : les sa- 
crements, par lesquels Dieu lui-même vient à sa 
créature ; l'oraison , par laquelle il attire son cœur 
à lui. 

Ce n'est pas tout : lorsqu'on est entré dans ces voies 
sacrées, il s'agit de n'en plus sortir et d'y marcher en 
avant ; le poursuivant de la vie dévote n'y réussit qu'en 
remportant des victoires répétées sur les ennemis qu'il 
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rencontre en son chemin. C'est à fortifier Tàme dans 
toute la conduite de la vie terrestre , à la rafraîchir 
quand surviennent les aridités inévitables , que Fran- 
çois de Sales consacre le reste de ses instructions : :'^ 
fait pénétrer les chaleurs vivifiantes de la dévotion 
dans les réalités de l'existence quotidienne , et ré- 
chauffe la volonté sans lui ôter ]a liberté de ses mou- 
vements. 

A toutes les pages de cette partie du livre se fait sen- 
tir une admirable intelligence de la nature humaine ; 
François de Sales apparaît là comme le moraliste par 
excellence de la spiritualité. N'est-ce pas aux sources 
mêmes de notre vie morale qu'il a trouvé cette pra- 
tique de l'oraison mentale qui fait circuler dans toutes 
les facultés de l'âme , placée par cet effort en pré- 
sence de Dieu même , une sorte de sainteté féconde 
qui se répandra de là, « si le vase n'est trop tôt 
secoué, » dans les pensées et dans les actes de la 
créature ? 

C'est en effet le caractère bien particulier de la 
méthode du saint évêque, de tenir soigneusement 
compte des situations et des obligations de la vie 
civile et d'y accommoder la dévotion, laquelle, selon 
lui, sera toujours belle et bonne quand elle sera 
l'expansion affectueuse et vive d'une âme réchauffée 
par l'amour divin : 

« Dieu commande en la création aux plantes de porter 
leurs fruits chacun selon son genre ; ainsi conunande-t-il 
aux chrétiens , qui sont les plantes vivantes de son Eglise, 
qu'ils produisent des fruits de dévotion , un chacun selon 
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sa, qualité/ efivocattoh. liiaiddyptkltl'âoit èiï^^J^ïfPtr^mkïaéM 




chaque particulier. Je vous prie, Philothee^^rait-il a J)rd* 
pôs? qiiè r^ékiùè' VDidftf êti'è! sblitàfîite' fecrt^iiA^ lés'dAr- 
tkieuiB? £12 si kfs inai&és'iie V€mkieàt'r(etiiaiM^e]Hnoti plli^ 
q\^p4^s»jcapncio$,^fii.r3*?ti»ai:i éX9i% itoufcll^ jouçi/^ Feglis^i 
o?PP?.J? .refeiepx;, ,ei l^^^^jï)f.,tp,yi(Wys ..çxpft^^^j^j 
toutes sortes de rencontres pour le service du prochain 
comme i eveque, cette dévotion ne serait-elle pas ridicule r, 
dérëèlëe et itisàj^îiortàblè'? .^Cètt'é^ fautë' iëdfamôuls'kiVîVè' 
. bien sotivènt ; en; le ntondev qui Aé>di6eeifnèi pas ou' tië *ve|il;> 
pas di^cerner< eitfre ; U, >d^yetiQn > «t landi9cr^tioxi| de) ocuki 
qui pepspnV êtr^ . f^éyqts , m^^-pivrç; ,çt blâ^,^ jdgvgt^^i^ 
laquelle néanmoins ne peut mais de ces désordres*. » . 

La dévotion doit donc tout animer et tout rendt-ff) 
aimable : sans elle, par exemple, rhomme) dans 1 lai 
communauté du mariagen est qu'un: cci ammal isévère^ t 
âpre et rude ;» mais indiscr^ète^^cUe maOque son Ji>ut«ij 
Montaigne haïssait qu'on tracassàtles {SainteaiËciû'*^) 
tures par les tables et cuisines. . François, de Salasi^» 
qui a lu ce mot et le. répète. quelque ,p^i:;t^ n>|ii^e. 
point qu'on paiiede Dieu à tout p(ropos^ paproe^qWîL 
y a grand risque alors qu'on ne* 1^ Jasse san^tattenr/ 
tion et.dévotion véirilable. «Ne^padexvdonc- japi^is^ 
de Dieu ni de la dévotion par manière d' acquit: et} 
d'entretien, mais toujours a\tec attention etdévto^iomo 
ce que je dia pour, vous; 4ter une.rçopaA'quablejAjanit^) 
qui se trouve en plusieurs qui font profession dj^-déri 

* Introduction j chap. m, » , , ,. » •;• " U >; n» ' / / i mK- ♦ l - 
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YOtioa y . lesquels à touâ.. propos disent - des parqles 
saintes €t ferventes ^r manière d'^tregettty etsàris' 
3rpem€fi''btillfeaicnt; et après ie^ afvoîr dîtes ,'îrieu^ 
est' à'dvis qu^its sont tels que les paroles temoisrneiàt!' 
Ce qui n est pas. ^) «. 

. ,AW^ yi&i^,|[^ Fr^çqia d^ Sales,. çeUejpiët^ ixi^chirj 
ivila o'est.que.Je pédanlisme de ladéYClku])^ etib 
ne'Êuili guère; plus d'état des protestations* de toû-^ 
Iritioûi et d'atoéanlhsemèm. C'est la dôiicèur 'ijïiî 
est'là Compagne et le signe de rhumilite sincère ; 
bien plus, $elon lui, elle est le chemin dp .la bonne 
repan tance, car le ccBur a moins besoin d être gour4 
mandé que pris en compassion. L'amour divii^ ne; 
va pas à iréhipfîr Fâtne fidèle d'uiie bass^e et grossière 
frayeur/ inaîs d'allégresse. Au (contraire, faît-ÏI rc- 
marquer^y « saint Romuaid et saint AntoiDe,' sdnft dx- 
trémement loués de quoy, nonobstant toutes lés aus^' 
térités, ils avaient ia face et les propos ^rnés' de ^6^, ' 
gaieté ^t civilité. » Pas de trouMe donc, pas id'enié 
portement^ répétait souvent Fra'Dçois''de* Cales ir 
wie de ses plus î chères disciples en ia vie déyote :• 
<« il ne faut point trop poinliller en rex^reibe^» àes 
vertus : il y faut aller rondement, fraticheivienr, toâl-^i 
vement, à la vîeiOe française^ avec libertié/à la>bonne^ 
foi, grosso modo. Cfesï que je ci^ains re8j)rïtdeJ eon^^ 
trainte et de mélaneolie; Non, ma cbèréfdte \'^ tlé^' 
sire que votis ayez' n»» cœur large et grand ^ir éhetafiiri 
de Notre-Seignenr, mais hutable, dô*iTx* jet sam di^ïso*- 

lutions\»""' »'■• ■'.)'■:..'. . .. .i -i:'.! .» . .-.:«.. M ■>' Ml 

* Lettre lxxvhi à M"* de Chantai. » ,»' . ' 
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Dès son apparition , Y Introduction à la vie dévote 
eut en France lin succès universel , et les éditions se 
succédèrent rapidement*. C'était un événement de 
grande conséquence qu'un tel livre, et le catholicisme 
put s'en réjouir profondément. Les savantes contro- 
verses de Bellarmin lui avaient été d^m bien moindre 
secours ; elles avaient, sans doute, dressé à la discus- 
sion théologique un clergé qui se trouvait en face de 
forces supérieures ; mais , du premier coup , Ylntro^ 
duction pouvait faire des conquêtes à une religion 
dont la pratique était présentée sous des formes si 
aimables et presque riantes. Qui croirait que les doux 
conseils à Philothée ont eu du rapport à la politique ? 
Cela est toutefois, et demande à être expliqué. 

L'établissement de Henri IV sur le trône de 
France , cet établissement si ardemment désiré par 
les réformés du royaume et du dehors, n'est pas une 
date heureuse dans l'histoire de la réformation fran- 
çaise. L'édit de Nantes , en faisant aux protestants 
une position politique à part, les condamnait à 
l'hostilité inévitable dé la royauté et de ses conseils, 
de même que le prix auquel Henri IV avait payé sa 
couronne devait l'aigrir contre ses coreligionnaires. 
Il y parut bientôt. La séduction que le nouveau sou- 
verain de la France employa avec tant d'adresse et 



^ On raconte que le libraire, en reconnaissance du bénéfice 
considérable qu'il avait fait par la vente de V Introduction à la 
vie dépote , fit exprès le voyage d'Annecy pour offrir en don à 
l'auteur une somme de quatre cents écus d'or. [Mémoires de la 
Société académique de Savoie, t. II, p. 132.) 
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quelquefois avec si peu de secret pour gagner à son 
exemple ses amis et serviteurs d'autrefois, notait 
pas seulement un expédient politique ; le roi ëtait 
bien aise d'infliger ces humiliations à ces bons hu- 
guenots dont il savait ou devinait les reproches. Les 
politiques qui avaient exigé l'abjuration du Béarnais 
avaient bien compté affaiblir par là les réformés; 
mais personne n'avait prévu quel dangereux ennemi 
la cause du protestantisme français allait trouver 
dans le cœur d'un prince tout à l'heure encore son 
défenseur et son chef. Nulle occasion d'amoindrir 
les appuis naturels de ses sujets réformés, sans nuire 
toutefois à sa politique générale, ne fut manquée par 
le spirituel monarque, et les plus grands adversaires 
du calvinisme trouvèrent toujours en lui un protec- 
teur secret ou déclaré. François de Sales lui plaisait 
singulièrement par cet endroit \ et V Introduction à 
la çie déifote dut le mettre encore plus avant dans 
son estime; car parmi les gentilshommes calvinistes 
sollicités à l'abjuration de leur foi, le petit livre 
servit d'occasion à plus d'une défaite. 

Par un résultat plus général, l'œuvre de l'évêque 
savoisien, en réchauffant aux ardeurs d'une dévo- 
tion tendre le zèle religieux des gens du monde. 



* Il essaya tout pour le garder en France, à la grande inquié- 
tude du duc de Savoie , qui surveillait son évêque d'un œil ja- 
loux, et le punissait de la faveur de Henri par mille vexations ; 
aussi François de Sales s'ouvrant en secret à la mère Angélique 
sur son maître , le lui représentait comme un prince très-habile, 
et un perdu selon Dieu. Port-Royal^ 1. 1, p. 271. 
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raffermissait à j s^ b^se la socjét^ . ç^lljoliqufi^ ffF^M¥P. 
à'éiàit guère soutenue b^ xyi" siècle que t>ar .le,ia*^s 
natîsme bu par les armes. Âp fond, il y av^j: p]lj^i4çi 
rapport aup n en youlaient^^t qu^ujour^ilii^.miçf^ 
n'en voudraient reconnaître prpte$tants çt'Ç^tl;i[9lf^, 

ques j sinon entre la manier^ g^f f*^ ^PP^Il^.J^^fîT^ 
mation pratiquait la piété, jçt la dévotiQ^^^^.^aifij^ 

ï'rançoïs ae Sales, du moins entre les cçxiséqjiçf^ÇjÇ^^ 
morales de ceç deux méthodes. Lap^étéde^r^fqrip^és^^ 
leur amour de Dieu, pour n'être pas celui des «vamo»*; 
reux qui ne trouvent pomt d arbre suri eGorpejÇi};^ 
quel ils ii'écr^vent le nom de ce qu'ils aimerjft^ >)^, 
inanîfestait dans la prière avec aut£^nt d'éq^rgîjE;, 
qii'èn pouvait apporter Philothée à l'oraisoijL r^çff'^^ 
taie ; et quoique avec une ^utre altitude d'|à9)|^,^i|^ , 
ne se tenaient pas moins continuellement ea pyi^r, 
sence de Dieu , pas avec moins d'assurance. SQifS, 
sa droite. Mais on ne vit pas alors, et lejijpro.tçs-^ 
tants trop prévenus n'imaginèrent pas de reconpaî- 
tre m de faire remarquer à l'honneur de la réfpr- 
mation, que François de Sales, par le çaractèxO: 
purement spirituel de sa dévotion, entrait largen[i6n); \ 
dans l'esprit du culte réformé. Us n'auraient pas été,,, 
catholiques pour le reconnaître, pas plus que l'évêr; , 
que de Genève n'eût fait acte de protestantisoie ep,, 
avouant cette conformité. Une divergence profonde, : 
de reste , subsistait dans les sources mêmes des deux 
croyances ; jamais le spiritualisme d'un protestant 
ne ressemblera dans son expression au spiritualisme 
d'un catholique ; jamais un protestant n'aurait ima- 



^M ' »/ » ; / 1/ r 
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^é 'd'iapjMilÉlrV io'nimb'tràhçbis dé Sales ,' la pureté , 
Cèête'^lâHiih^'ùkriàdëTdrhé. toujour^ est-il qu'en dé- 
BkiiS^y WPhilàthè'è'l là^ niaïn," Érâiiçilis' de' sâàês 
élMîl!"aÙ^k^^t"dà ib4Ivinrsié"él^ranl^ ^aûs sa 'foi 



p4kiMiHète''ët''feîs^fila''iiibït^^^ cliemin, puis- 
cJéW^rcImâïrf fet jiàpal, Jiirai-je, 4^ sa rèiîgfoh, c'est*. 




dii'iSèfclè' dé îjiiëTat aii milieu ^Y Exposition de ta foi 
ci(tholihïfè\^^X, eût des éfTéts tout semblables, tes gens 
tir1è«-41BihDretix'feh toute Église > qui croient en gros, 
(ri«itBr«é;'èf sànfà b*oin d'approfôédir ïeur^ pro-' 
(*^és'ai|^S,^ H cbhlrë la réligîbh'dotit ils ne 
sôht^]^>à!^. (Jtté des préventions, ou si 1 on veut, des 
pfiljtfgéSs'.^^^Cèlï est sans cloute uhe barrière ti:ès- 
sôGdlè'^'liâiàïs qu'on ménage leur susceptibilité sur 
çôà**JiéH<iti,' qli'ôn leur rejette dans iiné ombre adou- 
cié**lfe' 6bjèts et les idées qui les Heurtent, ils se 
làilstsèlilt^t^i^r, se trouvent bientôt tout portés sur 
râUtfë bclM,- et, tes circonstances aidant^ y restent.' 



^•. hU' 



«àri^ dHBèillté. C'est rbistôire de beaucoup de con- 
véï^fôiisiSéus'Héhri IV- et sôus toiiîs XiV Vç^t' 
aiii^i'tttf tftiàpitrè à ajouter a lliistoire des effets de ^ 
latî4fblii(iati6nMsiir lé catboïicîsmel i 

^' — — — ^— — — — 



CHAPITRE II. 

Traité de t Amour de Dieu. — Prédication de saint François de Sales. — 
Ses lettres à M°»« de Chantai. — Ses voyages dans les Alpes. — Sa 
mort. — De sa langue et de son style. 

La spiritualité répandue dans tout le livre de 
V Introduction s'y définissait^ ce semble, avec assez 
de clarté. Cependant François de Sales pensa que, 
suffisante pour le commun des fidèles, sa doctrine 
laissait à désirer en approfondissement pour les ama- 
teurs d'une perfection encore supérieure ; et à peine 
Philothée avait-elle paru, qu'il se mit à son. livre 
de \ Amour de Dieu ; il y travailla par intervalles 
l'espace de huit années. ^Introduction est de 1608, 
le traité de X Amour de Dieu parut en 1 61 6. Ce livre 
est en effet un traité de dévotion , de dévotion trans- 
cendante, de théologie passablement mystique, mais 
non toutefois à l'usage des seuls théologiens ; car Fau- 
teur veut par-dessus tout faire comprendre et goûter 
aux esprits de son temps les doctrines exposées avant 
lui par tant de saints hommes et de pieuses femmes 
qui ont excellé à peindre les célestes passions de 
l'amour sacré. « Certes, ajoute-t-il, j'ai eu en considé- 
ration la condition des esprits de ce siècle, et je le de-, 
vais ; il importe beaucoup de regarder en quel âge on 
écrit. » La réflexion est bien digne d'un esprit si pé- 
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nétrant ; mais s'il est très-vrai que les cœurs n'ont pas 
à toute époque les mêmes besoins, ni les intelligences 
les mêmes voies et les mêmes doutes, il est certain 
, aussi que les voies mystiques ne conviennent jamais 
qu'à un très-petit nombre d'esprits , et le siècle ne 
devait rien faire de ce livre. L'aimable écrivain s'y 
était appliqué pourtant et surpassé quelquefois; et 
malgré ses défauts, le Traité de P Amour de Dieu est 
en tout une œuvre belle de composition et de style. 
L'ordre de déduction , les définitions , tout cela est 
ferme et lumineux. Les premiers chapitres surtout, 
consacrés à la description des divers degrés de l'af- 
fection spirituelle, sont d'une remarquable précision, 
et prouvent singulièrement que François de Sales 
n'am*ait eu nul besoin, pour exprimer ses hautes 
pensées, du luxe de comparaisons délayées en allé- 
gories, dans lequel il se jette quelquefois sans me- 
sure. En général, dans ce livre, et c'en est la fai- 
blesse, il a outré ses qualités naturelles. Son tact s'est 
émoussé à force de manier ces mêmes sujets , et son 
regard à force de les approfondir* On ne s'attache pas 
impunément à un seul ordre d'idées et de travail, lors 
même qu'on y excelle ; faute de porter quelquefois 
sa vue sur d'autres espaces et son esprit sur d'au- 
tres vérités, on finit par méconnaître les propor- 
tions des idées, et par déformer les contours en les 
reculant. C'est ce qui est arrivé à François de Sales; 
ainsi la méditation est devenue le ce ruminement 
mystique requis par une des dévotes bergères de la 
Salamite; » et c'est un bizarre chapitre que celui 
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Franc(j}s ^^ ju§q^ à ii^çp^tw . J?j^i|cc>iip ^ d'histoires 
^ir^t^fm^^ gem OKirtsf d ainoiftr{di^iiiy let la légetidè 




quelquefois dans de vaines curiosités; alors elle >dé» 
^mètQuim iln/iapt/humainr «jfinèsq^éterfiaïiiqî:^, et 
s?bbefiBfe'jtisqu^au3t'{eriïlp^ d'é^fbï^cëlCëttè esTpece dp cor- 
fW^'rtBn^'éxjHï^fae*lé*ié1idîxWï'insislan de cert9i|iiçj5 
comparaisons, comme Fs^bus de certaines exprès- 
^Wh (q^Cf^apMWfiip^le^ffoïl^^bieiii ides HûdÛ kittè^xx-- 
rj[;|i^^(e|iiPQè»;)Qiidinaiir6§» atnd'Hvres; de liévcitltMir'aft' 

,^(]Ç^ .pa^giîé ïCes; léoflrft»', dommeije !e^ <disai$ y ' H' y^'à^ 
d'j^çdyi^n|e£^f^g«&}daols|QeJivné«} à c6bë'de< cjorvipâfr 
r^i^QP^/ jpdîMcmir^s.Qiif.poursuiifiei^juéqa'à» la «fatigilfeir 
o^,r^|iK^^t<»^ided Iirail;ii)cliarri)ant9,> des Ttoages bevi^ 
r^s|[$*r,Tll€;l>e^)fla tbèraija dîuné exclatoatioii''d^ffiHeurs^ 
trppt tçpgji^ ,, iXju'iil^ire »ài 1 «thouiieuxi « penseur la. 
lQ|i/^ugQ4?»PjeM qéiébréd pajr Ae»&u»T8Uïî luÎ4mêmB':?i 

^ A^Ceml qui le matin ayant oui assez longuement entre les 
bobaj^ v^lsiils jim 'gàW>liillemyrit dg^^iibTc* cTittlé'^tAtiae' 
quantité de serinsr', linottes, chal-ddnr^t*i6tfe et' atiti*e^ tél^'rtèi-' 

* Livre VI, chap. xv. 
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canîsr'-à'icititei.'kt* tttM]{)ë des autres. Aiùsî, après avoir ouï 
1^16% le* IlévaBges S que^ Unt de ' diffi^retites dnéatuiiei , à 
).'^y^t J(es yp0^ « «tes < aptres v Ireodent nhanimemeni à ieor 
créatei]^ ^1 <jpiaif^^ ,ep^ji 911 . écouta ; c^lle du Sauyeur, on y 
trouve une. certaine infinité de mérite^ de valeur, dq .$\ia- 
vite qui surmonte tpute espemnce ou attente du cœur ; et 
PlikÀé^alôVi!,' Coiiiine réveillée d'un profond sommeil, est 
tMtU eéUf^'Wtié ^ rextrémité de la douceur de telle 
B«a6diei.-^M.. ..•.;••'■'•■ ■«■■■. 

},^« ^é«,tje,.Viç|iteAds» ô la voix^ « la voix de mon bien-* 
« aimé l » voix reine .de toutes les voi^. voix au prix de 
laquelle les autres voix ne sont qu'un muet et morne 

âîèii^'*;i ■• ■■•■■■ 

..nXpiU le lopng da Traité se présentent, en manière 
dkx^qfiple;» vèt de paraboles y des- récits tantôt légen- 
4ai|;^s,/twt6t historiques, quelquefois' aussi des sou- 
venirs personnels , et ce sont toujours d'agréables' 
ijeocQntres, 4rar. François de Sales raconte avec une 
gi^ce particulière plus simple que ses comparai-^ 
spns : en. cela il est de son pays, eiar le Savoisien 
aime à coiotéc et conte bien. Parmi les meiUeures de 
ces. saintbs. anecdotes, j'aimerais à citer celle de la 
conversionj de saint Pac6me,'qui « lors encore tout 
jeune soldat ^^ entendant parler pour la première fois ^ 
de Taimable loi du Sauveur, pria Dieu de lui donner 
connaissaqce^ diç^ divinité. » Il n'y a pas moins de 
ch^urme dans le. récit de la nuit de Noël que saint 

* Traité de V Amour de DieUy livre V, chap. w. 

I 3 



3+ SAIHT FRAMÇOIS DE SALES. 

Bernard^ encore jeune garçon, passa à Châtillon- 
sar-Seïne. 

On a vu , dans V Introduction , François de Sales 
déployer au besoin la pénétration, et quelque peu la 
njaiice d'un moraliste très-fin ; on le retrouve ici en- 
core sous cet aspect, comme dans ces traits qui raj^ 
pellent la manière de Montagne i 

<■ Il y a des esprits actifs , fertiles; il y en a qui sont 
souples, repliants, et qui aiment grandement à sentir ce 
qu'ils font , qui veulent tout voir et éplucher ce qui se 
passe en eux, retournant perpétuellement leur vue sur 
eux-mêmes pour reconnaître leur avaucement. Il y en &' 
encore d'autres qui ne se contentent pas d'être contents, 
s'ils ne sentent, regardent et savourent leur contentement; 
et sont semblables à ceux qui , étant bien vêtus contre le 
■ froid, ne penseraient pas l'être, s'ils ne savaient combien 
de robes ils portent j ou qui, voyant leurs cabinets plans 
d!argent, ne penseraient pas être riches, s'ils ne savaient 
te compte de leurs écus'. >> 

Au total , le Traité de t Amour de Dieu n'obtint pas 
là renommée de \ Introduction. Les Philothées du 
monde étaient venues en foule au-devant de l'aimable 
saint ; les Théotimes* sont rares et ne parurent point. 

• Traité de l'Amour de Dieu, livre III, chap. n. Ailleurs encore 
il. parle des amateurs de bonne chère , espèce foisonnante en Is 
bonne Savcne, de ces gens qui « devant dîner mettent a 
ment leur esprit en broche, et nprcs A' ' ' ' 

'Théodine est le gentilhomme idéal auquel s 
Sales adresse son Traité de l'Jmour de Dieu. Si l'o 
pourquoi il n'est pas revenu à sa Philotliée, * 
duile par l'auteur dans la préface : 

■ Un grand serviteur de Dieu m'aYerdMMgaâr»qi 
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Ce qu'il y en avait à cette époque se réservait pour 
l'abbé de Saint-CjTan. On s'en tint à V Introduction y 
qui reste véritablement la complète expression des 
vues et de l'esprit de saint François de Sales. Les En- 
, tretiens spirituels^, simples extraits faits de mémoire 
par les religieuses de la Visitation , ne renferment 
rien qui ne soit déjà exprimé avec plus ou moins 
d'ampleur dans ce petit ouvrage. 

On pourrait, selon toute vraisemblance, en dire 
autant des homélies de François de Sales; mais à 
cet égard les preuves manquent. Ce qui figure, dans- 
les œuvres du saint, sous le nom de Sermons, se ré- 

que j'avais faite de ma parole à Philoiliée en ^Introduction à la 
vie dévote, avait empêché plnsieurs hommes d'en faire leur pro- 
fit, d'autant qu'ils n'estimaient pas digues de la lectnre d'an 
homme les advertissements faits pour une femme., J'adnûnd 
qu'il se trouvât des hommes qui , pour vouloir paraître hommes, 
se montrassent en effet si peu hommes : car je te laissé à penser, 
mon cher lecteur, si la dévotion n'est pas également pour les 
hommes comme pour les femmes. 

H Toutefois, pour imiter en cette occasion le grand apôtre, 
qui s'estimait redevable à tous, j'ai changé d'adresse en ce traité, 
et parle à Tkêotime. Que si d'adventnre il se trouvait des 
femmes ( or cette impertinence serait plus supportable en elles ) 
qui ne voulussent pas lire les enseignements qu'on fait à 
un homme, je les prie de croire que le Théotime auquel je 
parle est l'esprit humain qui désire faire [progrès en sa 
dileciion sainte , esprit qui est également es femmes comme es 
hommes. •> 

* Les Entretiens spirituels furent recneillis par les soins de 
" de Chantai ; mais rien ne s'y remarque qu'on ne trouve déjà 
s Vlntroduciion et le Traité. Le sel de l'évéque est bien gros 
«les cahiers de ses bonnes hlles ; ses paraboles ont un air de 
ar exemple un chapitre dans lequel on trouve : 
13 colombes appliquées à l'âme religieuse par 
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duitià '€pielqiiies)f^ns,'<à^ des extraits/ à quelques 
fragments épars soit dah^'V Esprit , soit dans ses pvù-' 
pre^oUitra^s^^l'ili ta 'indiqué M»*méme, comme pèr* 
tion d'yun làsrmcoi tpréehf par dui en 4 602? à Paris; 'kf^ 
jour d^\(lfiA^»lthptioni^ le chapitre xm du YII'' \l^fé 

ti Jlitui'^$tiamvéiaàssi dé prononcer des draisônâ^ 
fw^bijes^^Otti a^cellei qu'il fit pour le duc dé Midr^ 
Q^ip /ietiÀt^ffaftidire^: elle donnerait une médic(5ré 
i4éa)cle.ffia"pr6dication^.8i Ton ne savait de quelle^ 
r)pi4ft>^ue'*jridioldeia6emeat fleurie se [Hquaient lest 
prédic^ttum» de tcoiir «dans ^ ces 'fâèces d'éioquetice^i- 
Yoici(^!GoMm6/exieaiple de sa manière de pariaphraser 
Içp^rp^olea de VÉorituve^ un passage qui' ne mppel^ 
lpra<pQipt|)4i|)elJl^ /paraphrase de ^Bossuet sur le mot) 
de celitei.'iemiiie dont la pru dence est louée au U^ livre 
^e%fi^\^ty^QUA^mMmns toim^ etc. < i ^ • • • i • 

« Omnes morimur^ di ait une sage dame ;'i3;ia!£i< elle 
pp^yait^l^i^ ^îtg-: Sepjfjpfsrûiori/nur, comme dit ,de|j|Lii& 
FApôtre : Quotidie morior. Nous mourons tous le^ 
joinrs ,' et notre vie s'en va par pièces et morceaux, comme: 
éèt^kntUiàl des irifles*, lequel' étant 'de sa natute teirestre, 
p»tit 'à*'^titf«rpiècc 'à pièce petrf dû t6ût «dh' être natttfeT 
et d^ieiil; eatioremeof poissdiio'oar ainsi pièce ïà'pièoe^ 
iiQ}^ ch^gça9& cette vie.mçrtdO^, iy\f>^p^^ à x^\^ que pai:^^ 

nous ayons du tout acquis, une vie inunortelle. Et certes ^ 
comme les rats du Nil se forment petit a petit, et ne re- 
ttiiVéHt^ltf'^**iè' feft'Voàs'leurs faie^tirei ensenifelemeut; 
aussi les philosophes sont bien d'accoi'â t^ué nous ùé vîvôn^ 
pas<toÀt^!Gaii|i()ilv. 119 jbourons pasieutulv iiioti]ent^'pÀi&- 



^'ils disent q^ek,)^^tç(«uv «tetrle. {iren^CF j)i|9tDbfe quijvft 

~ I £^ généital , k; prédséation habituelle cle i Févéqttel 
savoyard létgititoM à ifait > daï>» 'Ifiinninièreiide 'setf 
U\9^. Us'ailr6ssail àtua àudîloine d^iVhîlMliédls. Le» 
grands mouvements, rordte^habile^xl^iMrgie^^o^Âi' 
$a<itey>nen de ce qui) produit let «feroe iôMtèive 'ti^ë^t 
SQQ]fki4(^maîb dans^la G)iail*eiil appoVtàit^ pihlrâtip^Ml^ 
kf-çest idops^i unei;douoeichdleury f îbfkiimeiit^ d'edprit' 
^jt'aqceot djuue.'voiK attiraatei OU'sa 'représenté tvèk^ 
l>i^ntfqueil^|discourfr de Françoi6>tde<&ale9»dw<iAMl' 
4qiiP»eDiles véœurs d'iua enlnrain aliègre' vem'ià'pikë-^f 
e/t^eivn ifiiptHl jdàvantage y après toirt ^ ^ pouv '^ék^uënc^ 
pàstppaledillne le'^pensait pas^'et F2I lÀetï^hxptiràSé^ 
dans ûnjiooort traité: de prédioalio»jqa'U 'èsqùi^èà' 
mpideâbeot à l'usage -'de •réVéqete'dëi'iftoM^s'j* 
un frère de M"® de Chantai; ex<3elk4itmâniiiêl'tro{^' 
peu connu, et où les judicieux conseils ne man- 
qUent-pias^ '■''■•■ ■■" ^" •^' ■'^"- ' '■ ^'••■"^■•' • 

"Dé tout cèiqrti*a écrit saint Francôiis dé Ssllës," fieià' 
ii'èsi pVus répandu que ses Lettres : les protéstafats 
les lisent eq faisant un choix, car toutiqs ne p^praieQt 
Içi^.çpnyepir; mais dans; les. Moes cpmme dans.le^ 
autv^s^la- piété tout aimable et tchaleureuse, la: 'grâce,' 
que dirâtîje? l'esprit j et éfrifin cette Crâtasetîe ffïnlt- 
lière, où Yévéqtiè laisîse aller sa plùmèV ont' un charmé 
^ngulieir, et jamais cœur affligé ou abattu ne dédai- 
gnera les consolations et les ençou^gemeqts qu'on 
pui^e à cette lecture. , . 

Édification etdoclrine à part, c'est dans les Ze^/rej 
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d^ Françôj^ de Sales que son style comme sa piété 
a toute l'allégresse , le tour vif, la grâce caressante/ 
amoureuse, et la coulante abondance qui mettent sa 
prose parmi les meilleurs styles contempolrains. C'est 
là aussi qu'on saisit au naturel les vertus saintes et 
lies fisdblesses plus humaines de cette âme, amoureuse 
de Dieu parce que Dieu seul pouvait remj^ir Tim^- 
men^ ardeur de son amour. La maison de Sales- 
portait pour devise dans ses armes ce cri des cheva- 
liers : M' amour j m amour l François, son plus» 
illustre rejeton, n'en aurait pas cherché un autre*. 
Nous savons^ par Tévêque de Belley, comment deux: 
passions lui avaient donné surtout grand'peine à» 
dompter, la colère et l'amour, et comment il était 
venu à bout de l'amour en lui donnant le change ; 
car^ disait-il^ (d'âme ne pouvant être sans quelque 
sorte d'amour, tout le secret est de ne lui en pro- 
inettre que de bon , de pur, de saint, de chaste et de 
bonne renommée. » Quand le bon évêque de Belley 
aurait inventé ce souvenir du a bienheureux , » ainsi 
qu'il lui est arrivé quelquefois, ce ne sont pas les 
lettres du saint qui lui donnei*aient un démenti. Celles 
entre autres qu'il adressait à M°^ dé Chantai sont d'un 
« ton et d'un caractère qui expliquent bien des choses 



* Il ne se serait pas avisé de l'expliquer comme fit son petit- 
neveu et l'un de ses successeurs , Charles-Auguste de Sales , qui 
dans son Pourpris historique de la maison de Sales ^ prétend que 
c'était le refrain mamurius! mamuriusl des hymnes saliens. 
(Voy, L. Menabrea, Mémoires de la Société royale académique de 
^rtpo/^, t. IX, p. 257. > 
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dans les reproches que le goût , autant qu'une piét^ 
sévère , peut adresser au style mystiquement amou* 
reux de V Introduction. 

£n 1604| préchant le carême à Dijon, iFrançoîs 
de Sales reçut la confession et devint bientôt le di- 
recteur préféré de l'aïeule célèbre de M°* de Sévîgné, 
Françoise Frémiot de Chantai. W^ de Chantai était 
veuve depuis peu ; son mari^ tué à la chasse par uh 
amiy Favait laissée avec cinq enfants. Elle avait alors 
trente-deux ans et François trente-sept. 

Dès le premier mstant s'établit entre ces deuk 
âmes un commerce étroit, une amitié en Dieu, mais 
passionnée. Les lettres que François de Sales adresse 
à M°^ de Chantai sont fort différentes de celles qu'U 
écrit au grand nombre de dames de tout âge et dé 
tout rang qui lui demandaient des directions pour 
leur conscience. Avec elle, il ne finit point ;il ne sait 
point s'arracher à cet entretien plein de douceur ; il 
parle à cette « petite veuve » de son salut, de ses in- 
térêts de conscience; mais enfin c'est de lui qu'il 
parle; il ouvre son âme, il est entraîné vers ce cœiu' ; 
il ne résiste pas, se contentant de remarquer qu'il 
va bien loin : « Bon Dieu ! que vous dis-je là? pour* 
quoi vous dis-je ces choses ? » Avec ses autres cor^ 
respondantes il est aimable , mais avec sa chère fille 
il cherche à l'être, il y met plus de vouloir, il aiguisé 
son esprit, et sa dévotion a quelque chose de moins 
simple, de plus extatique. Quand il ne le dirait pas, 
on sent que cette âme est pour lui bien plus que 
toutes les autres ; mais il l'avoue , et ne se lasse pas 
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de le^r^k«i. Toute. cette efTusiiôn de «tendresse danni 
cettetâmeffioturellementsi teodre^le saint évéquenel 
s'en aiarna^tpa^; MT- de Chantai, moins sûre d'elle où> 
plus pinideate>, ^n'avait pas été peut-être d'abord «mis^ 
' alarmes;' il^aîsK François la rassura avec une pleine <6|f 
ouverte frasiQ]iiise:>« Tenez ^ moi donc pounibién) 
étrc^tement- lié lavec .vous> et ne! tous sonoisjorpaisl 
d'en savoir davantage, sinon que ce lien n'est ooi^ii 
traire à laucun (autre lien soit de wsoj soHde mâriaj^. 
Demeurez ebtièrement' en repîos de ce côté4ài^^^ 
sonttDup>poicirtan£àlr s'examine pour se i^assurer Itti^t 
jfnhsmi '6t* écrit'à'^soa .laniie 3 (6- Je- me seM <i^mid( 
S}iàvité*ei:triaotdiriaire,«co]limeat»si dé rimiotirH|ttd^ 
jei¥OuiJ 'porte ^ caii j -aime cet amour incomparaUen^ 
mentiîU est fort i»pUable et^sans mesure ni' aréâerve/> 
m^îi doux, facile / tout pur, tout tranquille ç* btef^ f ait 
je ne nus* trompe, tout epfD^u. Pourquoi doiic tW) 
rmmerais^pje pas? Mais où- vais-je? & , ne r^yerfiti^jb^ 
plâjces «parole» c .eUe& sont troip véritables -et ho^^ 
dangar^rtDieu., iqtti Toit lés intimes rèpUs de;mtm^ 
cœui^i''iaitfqu'il}(i^'y^a' rien en eeci que pour luii<clt> 
selpn lui, sansrJfeqnel je yeux, moyennant sa^gHce^^ 
n'èbrei rien àpersohne et que nul ne me soiC<rkiit|i 
m^ûs en (lui . je : veluK non^-seulenient garder, afàîs-^jié^ 
V4^vL:«iounrir ; et ( bieni tendf^eeseiit cette Unique iaiféet^ 
tîon. Mais, |fe?J|ecoilfesse'^.(moii esprit n'avak-^pas) 
congé de s' éptiiKcber. comme «cela : il s'est écbappë; 
il lui faut papdQunori pour cette fôis,^<à la chai^.^Hli 
i>'eii'(iirafplua<MQU}^(i •»!; ,'l -•* -nf».! »♦ ». :;!- ^ m. îh >/v 
Viennent f($us«ite Je^tsai^^' projets deirenoncet-; 
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a» nioBile ide ilkf^< ifle Obantld ;* 'c ed|)Xtyié»lafl> 
(aîre 4' conduive ; i puià< f ^éqUe-méllke' la! fotidaCilèïi' 
druBlliokiYel epdue de femmes il îneir' d'MiaiMe 9lP^ de< 
GhaBlal<îbisâ>téte,iet quand c^'dé»irs'e^«yë£dis|é',^ 
fimtioleéfuper de^ mawon désTeligieéses^ Vâg)9alimril^ 
aièiilenayi l'amitié a pris tif» Caractère i^twi^ai^ibte';' 
Eiapooifi^meurt'^' et aueiin ' nuage 'fi/a xibi^uvèi: 'dette' 

ilUfeOCeBteJÛMDDj - .' >" . r....}tii /iî li*'/» tr) (> 

'>G'iért itovtbefSus cette liaison > qù'U> «^mt^ ^rendre 'f 06^' 
pbnsabledes espèces d'erreurs^ dont Nvèquede* <}«<-« 
Dè¥ë {ses-admirateufis eux*rnéines< eti' convî^nMeiit^ar' 
laiwé «Marner^! datas quelques-imesi dé^ ses doctHnes}! 
Viof^pàlé^ii dbgme catholique. Je pafpiedu repMdie 
qaé lui adresse Bossuet d'avoir aidé trop faqilementj 
à ces «tendances extatiques pousséesàlafois jbsqu'à^ 
Ift méthode! et au délhre par M°^ Guyoh, €ft. défebduest 
par I^eèeloni'aveè trc^-de vivacité* peut-être.*' En; 
eflbt^'OBiremarque -depuis sa liaison aveeM'^'ide' 
Çharttali que Tamour divin, dans ses écnts^ semam^! 
festerpdr un .langage et des élancements^ trop peu' 
éloigâé» . de ces pratiques mystiques que. : Boseuet 
^vetf: l'JÉgUse condamnait chee berlaines sectes ^ «qur 
tjiraîènlihde 4x>upables licences de- cette appareneei 
dTfembffasiseihents • célestes^ On souffre quelquefois à: 
eotâodneiicei langage d'amour, quieniprunte ses es^ 
pve^simis.à:ramf9ur-humainet'les rappelle trc^. ''"'^ 

: '(^iLffttfes soint, à plus d'un égard j les confessions 
dew$aintjFirançoîs de Sales ;^ l'on' peut y* sufrvrë*1èsi 
aventures de sa tendre et belle âméj'l^histoinÊi de-sw 
ardeuFsy deises(t|ilef|tisMments^, et enfin des^peiiies 
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et des douceurs de sa carrière épiscopale. Ce n'est 
point ici le lieu de retracer cette histoire ; ce sera assez 
de donner, par quelques citations, une idée de ces 
espèces de mémoires épistolaires. Je chercherai de 
préférence dans les lettres écrites par François à 
M*"® de Chantai pendant ime de ses tournées pasto- 
rales dans son diocèse. Qui voudra savoir ce qui 
manque à Jocelyn pour être la figure vraie du sacei^ 
doce , n'a qu à suivre le pasteur dans ses montagnes 
de Savoie. 

Il s'achemine vers la vallée de l'Arve. 

« Je me porte bien , dii-il , ma chère fille , parmi une si 
grande quantité d'affaires et d'occupations qu'il ne se peut 
dire de plus. C'est un petit miracle que Dieu fait; car tous 
les soirs quand je me retire , je ne puis remuer mon corps 
ni mon esprit , tant je suis las partout , et le matin je suis 
plus gai que jamais. D'ordre, de mesure, de raison, je 
n'en tiens point du tout maintenant : car je ne vous sau- 
rais rien dissimuler, et cependant me vo'là tout fort, Dieu 
tnercî. 

a O ma chère fille , que j'ai trouvé un bon peuple parmi 
tant de hautes montagnes! quel honneur, quel accueil! 
quelle vénération à leur évêque! Avant-hier j'arrivai en 
cette petite ville tout de nuit; mais les habitants avaient 
fait tant de lumières , tant de fête , que tout était au jov^. 
Ah f qu'ils mériteraient bien un autre évêque ! » 

Le voici parmi les glaciers de Ch?mounix : 

« J'ai "VU ces jours passés des monts épouvantables, tout 
couverts d'une glace épaisse de dix ou douze piques de 
haut. Mais , ma chère fille , ne vous dirai-je pas une chose 
qui me fait frissonner les entraides de crainte, chose vraie? 
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Devant que nous basions au pays des glaces, environ huit 
jours, un pauvre berger courait çà et là sur les glaces pour 
recouvrer une vache qui s^était égarée , et, ne prenant pas 
garde à sa course, il tomba dans une crevasse et fente de 
glace de douze piques de profondeur. On ne savait ce 
qu^il était devenU| si son chapeau, qui à sa chute lui tomba 
de la tête et s^arréta sur le bord de la fente, n'ei\t marqué 
le lieu où il était. O Dieu! un de ses voisins se fit dévaler 
avec une corde pour le chercher , et le trouva non-seule- 
ment mort, mais presque tout converti en glace ; et, en cet 
état, il Tembrasse, et crie qu'on le retire vivement, autre- 
ment qu'il mourra du gel. On le tira donc avec son mort 
entre ses bras, lequel après il fit enterrer. 

« Quel aiguillon pour moi, ma chère fille ! Ce pasteur qui 
court par des Ueux si hasardeux pour une seule vache; 
eette chute si horrible que Tardeur de la poursuite lui 
cause, pendant qu'il regarde plutôt où est sa quête, et où 
elle a mis ses pieds, que non pas lui-même où il chemine ; 
cette charité du voisin qui s'abîme lui-même pour ôter 
son ami dé l'abîme ! Ces glaces ne devraient-elles pas , ou 
geler de crainte, ou brûler d'amour? Mais je vous dis ceci 
par une impétuosité d'esprit, car, au demeurant, je n'ai 
pas beaucoi]qp de loisir de vous entretenir. Vive Jésus ! et 
en lui toutes choses. C'est lui qui m'a rendu irrévocable- 
ment et inviolablement votre... , etc. » 

Revenu en Chablaîs, sur les bords du lac de Ge- 
nève, il s'embarque pour aller rendre visite à Farche- 
véque dfe Vienne qu'il savait à Évian ; la barque 
n'était guère rassurante : . 

« Hier, j'allais en une petite barquette pour visiter mon- 
seigneur l'archevêque de Vienne, et j'étais bien aise de 
n'avoir point d'appui qu'un ais de trois doigts sur lequel 
je me puisse assurer, sinon la sainte Providence ; et si. 
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j'(ét^,/epcoji*e.)3i^i| abe d'être. i là sous il]olnéia6aiice datiio^ 
c^fXit 4V^ 3;ij(^jU^:fsâ$ait iisseoîr et teiifr ferme >«saii6i repi|—!r y 
cpjpçuQfç .1^1^ .liiii semblait.; et vraiment je kie;l!eiifU8ti .poniuU 
Mai$, ma.fiUq, i^e.pifenejiipas ces paroles, pour- d^ «ffi^t&dej 
gr^a4. pnx, .Np^i^ipe i;ie mvx qw d^ peiiies,imagîuaAons 
dç.yeitu, que xaqn cœur fait pom'6erik:véer,7car. qiuuJML 
c'est à hoa e^ieiit9. je ne;siiis.pas si bray^^». m •ij:>b m. /mah 
i^ f Je.n^.puis m'^nipécherd^ Vou$.mniïe 9ifi^ ui>aigmttdé> 
nuditj^te^simpUpitfé çji'p&prif;^ i^ieu^ m^.t^èh^dwneiS^e^iiéi 
v[^f{T,^s»piiyins.^^com hier .4e^sainte:Mdnthiev4KpQaéâ dftoe^ 
une petite oarque,jEn^/gp .A^deteiaei; IHeo l^ur:i8enât»i£6 
pilqte pour.les faire. labord^ en jQ^treFpuiM^s 
rçcjhçf,! ma chère. fiUe; vivez, toute joyeuset, tqul^ con^i 
s^te en,.notre cheriJésusi^ M . ; ■: , . . » • u i-j r^nmi 

->M]) .■*i»'"-î" .!?:i» »'!'•< ..:".iO ...■• ■! -l' '.► :.J'Jl ^Jlio|lM»î 

Enfin, la ;smi^ acljeTçe, M ya à. Cïuu»bépy . poMr fiei 
mettre en retraite , et se rasseoir ; mais sa première 

QpnfiB$sioD /est à âOii< jpnie : »»» >*' ^ 

■ • 

Mie nC' puis mf^tendre selon a^on <yBm>, €ax^ voici le jodr> 
dé mesi adieux, deram partir demaii^ (Sévftmt joiàf P^"^ alle^^ 
à 'Ghâiribery, où le père recteur dffe j&iiiiçs ' Wkl^ncïjj'' 
pbm* me recevoir ces (cinq ,ou six jbiu-s 48,,càreme prçi|a^|^, 
qvie jQi réseryés pfOiui* rassepir inpi^ pauvre .flspdt >toiit teitifpt 
pçté de tant d'affaires. La, ma fille, je prétend» ée me ire^ 



pî.' l'i ij''f.' 



'j^'i •"■'•'■ 'i ■'■■ *■" '1 ■■■'■ t» ' ' ■'' .)i-.-*T 

amoureux de moi et de mon bi^en. ». .... 

« Et si (cp-aiy,pçia filje, : je VPM$ dirfti quelque, <du>s€} ,de, moî^ l 
pui^quiS VOUS; désirez tant,* et que. vous dites <jw oda^ voui^> 
sert ; mais à vous seulement. ^ ^ '" '• "' 

' ' '« Ce tiè ^ont pas dé^èàiix, ce sont des'ibi^e'nts que lès af-^ 
fairès de ce diocèse. Je vous puis dîre ayeç vérité que j çn 
ai du travail sans mesure, depuis que je. me suis mis à lai 
visite; et à mon retour j'ai trouvé une besogne de laquelle 
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il«iniil){îdhi:'«h«]teflrendre'lna pQit, et qui' in'ti itifmiment 
ooBaipë.}iL0<boii"eftt que* c'est tout à la! gloire 'de notre 
DieayàilaqaeHeil m'e donné de très-gi'andes inclinations ; 
jeiletpMret{ér'il'lm plaise de les convertir en résolutions. 

"ii^'fe'iilç'Sens isA peu plus anMrureux des âmes qu'à l'ordi- 
ilaâfeq^ o'(est tout l\ivancemei\t que* j'ai fait depuis vous; 
mais au demeurant j'ai souffert de grandes sécheresses et 
déxiéttctiôilÈ», tkm tMtefois longues, car mon Dieu m'est si 
diusi^'il<iië"9e- passe jour qu'il ne me flatte pour me gà- 
gBcé»à>)iii\'!Mîséràbld'que je suis! je ne corresponds point 
à>la ûâtéiité^dtà l^imbur qu'il me témoigne. 

->tije^Ki(]^ur deitÀèn peuple est presque tout bien mainte- 
nflift.* Biyla toujotrrs quelque chose à dire, car je fais des 
fautes par ignorance et imbécillité^ parce que je ne sais pas 
toujours rencontrer le bon biais. Sauveur du monde, que 
j'iii â^ kfi^Hë dé^k*s ! Aiais je ne sais les parfaire **. >» 

* Une autre source que les Lettrâs^jionr la connaissance de la 
vie, du caractère et des doctrines de l'évêque de Genève, c'est 
VMtfiritldukhienktareniv François de Saies ^ publié en six vohxraes 
ifr{fî*(if|^li94^) j^r.?».C£|inus, cH évéque de Belley qui mit la 
spiritualité en rppau^ dans une foule dV/Z^/o/r^'^r aujourd'hui p^r-i 
dues pour la plupart. Il appelait son Esprit du bienheureux « un 
ofdVra^è'H la mbsàïqUe/un bouquet de diverses fleurs, une sa- 
laâcr«4d<£Vei^e$ herbes, un festin de plusieurs mets, un verger 
ds^'dvTArs A;uits.i »i Cef six volumes furent réduits plus tard par. 
H€^j^.C|9U9^,f .curé de CJievreuse, à l'extrait très- connu sons le 
titre de a Esprit de saint François de Sales, L'ouvrage est. d'aii-» 
leurs, d une lecture fort amusante; mais cet amusement est un p^u 
trop du fait du bon Camus. Celui- ci avait fort connu, il est vrai, 
l'é^qù»«'d*- GlttièVè'','^t ViêScir dâttS ^a farniliarité : rrahçois se 
^Sfisît^ haotement -lié • à lui par mille nœuds d'une amitié sinqère , i 
mais l'évêque de Belley, écrivant de souvenir dix*-sept ans après la 
mort du bienheureux, a dû très-naturellement y mettre bcau- 
coup du sien et faire parlejç souvent a son héros son propre lan- 
£^j^é, iléiez'nair'et gracieùk^ maïd diffus, embrouillé et barbouillé 
drinlumitiurés; c^6^t-Jà-di«e b*eït difféi'etit du style net et précis 
df(KrapBçbb!tiGeBi.est Uopînionrd'un sayasi théologien qui a oon* ■■ 
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François de Sales commençait à sentir les langueurs 
d'une santé usée à la peine, et méditait de se retirer 
dans une solitude près de Pabbayfe de Talloîres , sur 
un coteau qui domine le lac d'Annecy. Il y avait fait 
préparer, à petit bruit, un ermitage composé de cinq 
ou six cellules; mafs il était trop tard. Dans l'au- 
tomne de 1 622, l'évêque de Genève reçut Poi-dre de 
joindre à Lyon le duc de Savoie et sa sœur, s'en al- 
lant saluer à son passage le roi Louis XIII, qui reve- 
nait du Languedoc. A. Lyon il trouva des fatigues 
au-dessus de ses forces depuis quelque temps affai- 
blies. Les pressentiments de son peuple, qui l'avait 
accompagné à son départ en pleurant, se réalisèrent 
bientôt. Une apoplexie lente l'emmena au tombeau 
en quelques jours. Il mourut le 28 décembre 1622, 
dans la vingtième année de son épiscopat : il n'avait 
que cinquante-six ans. Ses dernières heures furent 
troublées encore par une de ces accusations qui n'ont 
pas manqué à son zèle; lui des ecclésiastiques qui 
l'entouraient dans ce moment suprême lui demanda 
s'il n'était pas huguenot, a ayant eu un assez long 

sacré de longues années à l'étude de saint François de Sales. 
M. Pabbé de Baudry, dans une notice sur la vie et les ouvrages 
de l'évêque de Belley, déclare que V Esprit nous présente saint 
François de Sales habillé à la Camus. Il lui adresse aussi le re- 
proche plus grave d'avoir prêté à François des idées particulières, 
souvent en contradiction avec les doctrines essentielles du saint; 
c'est ce qui Fa décidé à faire un véritable Esprit de saint François 
de SaleSy qui est un guide sûr pour la doctrine, ouvrage travaillé 
avec un grand soin. Le Véritable Esprit de saint François de 
Sales , avec un choix d'instructions recueillies dans ses œuvres, 
a été publié par l'abbé de Baudry, en 4 vol. in-8®, i846. 
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commerce avec les hérétiques pour donner lieu d'en 
douter. » Cette interrogation, cruelle en un pareil 
moment , était Fécho des ressentiments et des soup- 
çons excités par ses récentes relations avec Port* 
Hoyaly avec la mère Angélique en particulier; elle 
Tétait aussi des secrètes colères qu'avait soulevées 
sa douce et Ubre dévotion parmi les gens d'église , 
qui nç voulaient pas y reconnaître le pur esprit ca- 
tholique. 

. Gonune Fénelon , à qui il ressemble autant pour la 
sensibilité que par la grâce et la subtilité de son es- 
prit; comme Bossuet, dont il a la modération, la 
fermeté et le bon sens, François de Sales était un de 

I ■ ■ 7 9 

ces hommes supérieurs qui , à leur propre insu , se 
fortifient des forces mêmes de leurs adversaires. Tous 
deux aussi l'ont jugé à leur sens : Bossuet lui accorde 
cette gloire « d'avoir ramené la dévotion au milieu 
du monde; » Fénelon, qui l'aimait tant, vantait sa 
grande pénétration , et mettait la simplicité aimable 
de son style naïf au-dessus de toutes les grâces de 
L'esprit profane^ 

Fénelon^ parlant ainsi, louait son saint d'affection 
conmie François eût souffert d'être loué, et comme il 

9 r 

convenait, en effaçant l'écrivain derrière le pasteur ; 
mais la place véritable de François de Sales dans 
l'histoire de la littérature française est à la tête des 
meilleurs écrivains des débuts du xvii® siècle. Bien 
malgré lui il ne ressemble pourtant à aucun d'entre 
eux ; les périodes nombreuses , l'os rotundum^ l'am- 
pleur cicéronienne , que du Vair essayait alors d'in- 
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trpdfii^'e dam la prose française , pe sont point son 
£^|,; spn ,gQUt le porterait hien mieux vers Montaigne, 
qu'il oyait Jbte^UQOup lu. En définitive, lorsqu'il se 
met leip frais de beau dire, c'est le bel esprit d'alors, 
c'est ^on.ap[|î d'Urfé qu'il prendrait plutôt pour mor 
4^^J ^findç mieux dégourdir son intelligence lourde |. 
et il dirait pr^que sa langue épaisse , tant il se croit; 
loin des, torrents d'éloquence de son voiân l'éyéqMe 
de Bellay.. Mais ijl a l^eau Ëdre : ,& il réussit trop scAi^ 
vent^ par lin exçèa de douceur et de galante mignav^ 
dise, .à. gâter le, naturel, et la souplesse de spn style, 
son,. tpur. 4' expression denieure, comme son tour 
d'esprit, ^^ enjoué, plein de ressort et de sailUe^) 
sa phrase çp];iserve tpujows sa lumineuse clarté^ m» 
iflarche légère ejt dégagée. D'ajUeurs , quoi qu'il sar 
ciiifie à l'espoir de s'embellir, il ne consent jamais à 
se contraindre, et sa langue^ par exenq[^, est bien 
plus naturelle que son style. L'expression pittoresque, 
lui es); bonne d'où qu'elle vienne, et il va vivement, 
au sens par le plus clair chemin qu'il trouve j fùt*çei 
quelquefois le chemin de son. pays ^ Rien d'aboor* 
dant et de varié comme son vocabulaire , toujoui^ 
juste et expressif. 



^ La ménMî défiance de lui-même^ la modestie qui faisait dire à 
FraDçois de Sales que sa langue était épaisse et son intelligence 
peu dégourdie, le mettait en garde contre le français de son 
pays; c'est ainsi que dans une de ses lettres il parle d'envoyer 
son Oraison de. Madame, à un ami pour la corriger, « crainte ^^ 
dit-il, qu'il ne m'échappe quelques accents de notre ramage de 
deçà, n Par ,1e fait, s'il lui échappe quelquefois des locutions du 
cru natal , il n'est pas facile de les reconnsu^re dans le nombre 
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'«^Erififli'îcet aimable' écriVâîii est poêlé à uh haut 
A^t^V'ilf «t par le sfetilïrnent, îM*e^t ericArè par 
l^knligibàtion qui côlbré Continuellement son lan- 
gàgfeV' ^^ '^'' besoin de cortiparef et ce bonheur 
à'itèhMntrèrtôtiyoui^ j^ste, qu'on a si biënïiommë 
l^*fcl5tl^'dë«'rallëg<yriëpa*laAté, dé la lyarâbolè. La 
âUfilài ttt! ' le* ' iE^ractère particulier de ce ■ stylie tout 
d%iagèi.'T<yutes tes côïlitiaraîsôns de François de 
Sàfceô ^criil'ettlpruMées à' la création, qu'il observe 
afëdiè^HtittM^t:,: qu'il sërit avec esprit, comme Ber-' 
uiàilîï-Ae Skint-Pierre , à' qui, sous ce rapport i on 
nàftirè^jûstéttient coihpa^. Cependant elles isoïit dé 
d«tt!»)r^s', et*trèsidî(férëhtes en agfëment, je dirai 



ife* tSi Valeur pdétiqûe. Lès unes,* toutes sîmplbs, 
qtfil^îl'buteillies, dii^l-il', en se promenant, sentent 
te^dbliMips, la' ferme ikvôyatde; les bdîs et les bords 
dttf«lWia'AhWéby':^ce*S(>nt lëè'hiemfe^^ 
iSè^iëtdsë!^ '{)kffaiâ !^cHer(éhëes ; 'sotà sti^gémà 'dS 
dHtlMtif^^ptilairel^ de sôti temps stir' f 'bîétciiré hatù- 
rtî»*^^ défe' «bihpîlatioiiîidè' Pliiie' et des idées fobù- 
l)eU»èk^(^r2tVàient cours alors sil*r fes contrées 'oriéh- 
ttaëA'i^Cbmiïlé l^riiàgitiàtion^'dë François choisit '^e 
préférence les particularités merveillétïsës ', il en re-' 

AssèÈ'çi*âttd'tîes exprèssiohi ou 'i*ajèfumès ôU cvldemttieill créées . 
^iitt'ti^' offre le Vocabulaire du charmant éàivaiu. Ango^ser, 
aMtegtJ^rir,' bessohs (jumeaùk), bonteux,' gel (gelée), cotter' 
(totKt^*^)> p2ttsaëe(cômrée), odorer, gnllôtér, isjont du pays' 
lcs'*|i<i*iriiers ictertSafeeito'ent. Mais c'est liii' qui * trouve soiis sa 
phime*. 'cbquilleux (un esprit coquilleux et déraisonnable), brû- 
îcter (elle s'en va brûletani) , revigorer, savoùrements (les sa- 
Vobi'èinients de ràme)/etc. 

I 4 
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suite aSsez souvent que, pour liôus autres modernes, 
Fanalogie* ayant disparu avec la fable , la pensée de- 
vient ce qu'elle peut. 

Il faut le reconnaître encore , François de Sales a 
prodigué à Texcès les images ingénieuses ; sa pensée, 
comme son style, s'y amollit parfois, et son goût de 
comparer ef 'd'enluminer tournant en habitude, il lui 
arrive de donner une image pour ime raison, une 
fleur pour un argument. Mais, malgré tout, rien 
n'est;^, charmant at d'upe douce éloquence comme 
la plupart des figures que le désir de rendre aimable 
l'exercice de la dévotion y fait couler du cœur et de 
l'imagination de saint François de Sales. On peut 
sourire d'entendre le pieux évêque comparer le Saint- 
Esprit à la bouquetière Glycère; on est tenté d'abord 
de s*égayer sur cette instruction adressée à Philo- 
*tljée , pour concliure l'exercice de la méditation : 
(c Au sortir.de l'oraison , en vous pourmenant un pe% 
recueillez un petit bouquet de dévotion , des consi- 
dérations que vous avez faites,, pour l'odôr^r le long 
de la journée. » Mais si la première de ces images est 
quelque chose d'innocenmient déplacé , la seconde 
n'est que juste , et peint très-bien le caractère de la 
dévotion qu'elle conseille. Ailleurs voulant faire 
sentir aux femmes de quel prix doit être pour elles 
la piété dans leurs maris , il appuie trop et gâte une 
comparaison agréablement commencée, par une 
conclusion de mauvais goût ; c'est son genre d'excès : 

« n y a des fruits , comme le coing , qui , pour l'âpreté 
de leur suc , ne sont guère agréables qu'en confitures. Il y 
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en % d'autres qui, pour leur tcudi^eté et délicatesse, ne 
peuvent durer s'ils ne sont aussi confits, comme les ce- 
rises et abricots : ainsi les femmes doivent souhaiter que 
leurs maris soient confits au sucre de la dévotion*. » 

Voici qui est d'une grâce et d'une finesse de pain- 
tore tout à fait à la manière de notre Savoisien ; mais 
c'est de l'ornement un peu enjolivé ; la métapliore 
se prolojQge trop à travers un vrai travail de bijou- 
terie déKcate ; , 

* « Les dames tant anciennes que tnodemes ont accoutfimé 
de pendre des* perles en nombre à leurs oreilles, pour le 
plaisir, dit Pline, qu'elles ont à les sentir griUoter, s'e^itre- 
toudiaBt* l'une l'autre* Mais quant à moi , qui sais que le 
gnftid ami de Dieu, Isaac, envoya des pendants d'oreilles 
pom* les premiers arrhes de ses amours à la chaste Ré- 
becca , je crois que cet ornement mystique signifie que la 
première partie qu'un mari doit avoir d'une femme, et 
que la femme lui doit fidèlement garder, c'est l'oreilïe, 
afin que nul langage ou bruit n'y puisse entrer, sinon le 
doux et aimable grillotis des paroles chastes et pudiques, 
qiii sont les perles orientales de TÉvangile. Car il se faut 
toujours ressouvenir que l'on empoisonne les âmes par 
l'oreille, comme les corps par la bouche^. » 

Ceci encore est charmant : 

<c Ézéchias voulant exprimer en son cantique l'attentive 
considération qu'il fait de son mal : « Je crierai , dit-il , 
« comme un poussin d'arondelle , et je méditerai conune 
« une colombe.» Car, monThéotime, si jamais vous y avez 

* Introduction^ El, c. xxxvm. 

• Introduction, III, c. xxxvm. 
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pris garde , les petits des arondelles ouvrent graudement 
eur bec quand ils" font leur piaillement ; et, au contraire, 
les colombes entre tous les oiseaux font leur grommelle- 
ment à bec clos et enfermé , roulant leur voix dans leur 
gosier et poitrine, sans que rien en sorte que par manière de 
retentissement et résonnement ; et ce petit grommellement 
leur sert également pour exprimer leurs douleurs comme 
pour déclarer leurs joies. Ezéchias donc , pour montrer 
qu'emmi son ennui il faisait plusieurs oraisons vocales : 
« Je crierai, dit-il, comme le poussin de Farondelle*. » 

Mais, sans parler de mille coups de pinceau pleins 
d'esprit et de charme , de traits admirables pour le 
sens*^^ et l'expression , saurait-on quelque chose de 
plus naïf et de plus propre à faire pénétrer dans le 
cœur un sentiment avec une idée , que cette compa- 
rsdson qu'on \a lire : 

« En toutes vos affaires, appuyez-vous totalement sur la 
providence de 'Dieu, par laquelle seule tous vos desseins 
doivent réussir : travaillez néanmoins de votre côté tout 
doucement pour coopérer avec elle , et puis croyez que si 
vous vous êtes bien confiée en Dieu , le succès qui vous 
arrivera sera toujours le plus profitable pour vous, soit 
qu'il vous semble bon ou mauvais , selon votre jugement 
particulier. Faites comme les petits enfants qui de l'une 
des mains se tiennent à leur père , et de l'autre cueillent 
des fraises ou des mûres le long des haies. Car de même 
amassant et maniant les biens de ce monde de l'une de 
vos mains , tenez toujours de l'autre la main du Père cé- 
leste , vous retournant de temps en temps à lui , pom* voir 
s'il a agréable votre ménage ou vos occupations. Et gardez 
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Traité de l'Amour de Dieu y c. ii, p. 309. 
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bien sur toutes choses de quitter sa main et sa protection,' 

pensant d^amasser ou recueillir davantage : car s^il v6u^ 

abandonne, vous ne ferez point de pas sans donner du 

nez en terre*. » 

». 

^ Introduction^ lï, c. XXXVIIÎ. * 
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GH4JPITRE m. . 

Le préâdent Antoine ravre : sa vie. •— Le Code fabrien, -—Les Gor- 
dians et les Maxlmîns, tragédie de Favre. — Ses Entretiens spirituels. 
L'Académie florimontane. — Divers écrivains ïavoisiens : P. Fenoil- 
liet, René de Lucinges, le P. Monod^ etc. 



En poursuivant cette histoire des lettres savoi- 
siennes au xvn® siècle, nous ne quittercwis pas encore 
François de Sales ; il a tenu trop de place dans son 
pays pour ne pas toucher par quelque point aux' 
autres esprits distingués que posséda la Savoie à 
cette époque. Alors elle n'en avait pas de plus il- 
lustre que le président Antoine Favre, aujourd'hui 
encore vénéré des jurisconsultes, mais dont la mé- 
moire serait tout à fait obscure hors des écoles de 
droit, si une amitié célèbre n'associait son nom à 
celui de l'évêque de Genève. 

Antoine Favre, l'auteur du Codex Fahrianus^ 
quoique né dans la Bresse , appartient à notre sujet, 
d'abord parce que la Bresse était alors province 
savoisienne , et , à meillem* titre encore , parce qu'il 
fut toute sa vie attaché de cœur à la maison de Sa- 
voie et la servit avec dévouement. 

Sa famille tenait dès longtemps un haut rang 
dans la magistrature de sa province, et il aurait été 
jurisconsulte par tradition de race, quand il ne l'eût 
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pas été par la plus émmente vocation* Il étudia les 
lettres à*Paris chez les jésuites, le droit à Turin, sous 
Aide Manuzio, et apporta à ces études cette ténacité 
de travail qui n'est commune que chez les savants 
du XVI** siècle, et que ne contrariait chez lui aucune 
des passions de la jeunesse. En vain était-il dans 
une des villes de l'amoureuse Italie : « Je méprisais, 
a-t-il dit , 

Je méprisais d'Amour les flèches outrageuses , 
Quand plus j'étais es point de me rendre amoureux , 
Jugeant que celui-là n'a point un vivre heureux 
Qui se plaît au mourir de flanunes amoureuses * . » 

Alors et depuis, Favre travaillait ordinairement de 
douze à seize heures par jour. L'ardeur d'érudition 
ne soutenait pas seule cette assiduité de bénédictin , 
car Favre n'était rien moins qu'un compilateur sans 
idées et sans critique. De bonne'heure, et n'étudiant 
encore que pour prendre ses degrés, il déploya dans 
ses recherches et ses dissertations une étonnante li- 
berté de vues, qui passa aux yeux de quelques-uns 
pour témérité et amour du paradoxe, mais qui fit 
dire à Cujas : « Ce jeune homme a du sang aux 
ongles ; s'il vit âge d'homme il fera bien du bruit. » 
Un tel mérite, aidé de la naissance, n'avait pu 
rester obsciu*. Après avoir plaidé quelque temps avec 
éclat, Favre fut appelé aux fonctions de juge , puis 
bientôt de sénateur, par le duc de Savoie qui se con- 

* Entretiens spirituels d'Antoine Favre, sonnet x. 
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paissait en hommies : dès l&rs, il fut revêtu de la 
charge de président du Genevois par le duc de Ne- 
iqours, qui ayapt cette province en apanage^ de- 
manda lui-même . Favre u son prince. Ënfm^ de di- 
gnité ^n dignité^ l'illustre jurisconsulte s' élé va jii^u'à 
la plus 3^aute çie toutes , celle de premier présidept 
du s^uttt de: Chambéry, Ce n'était point une oisive 
magistrature que cette, présidence ^ qui équivalait i à 

^ la charge de^ go^s^erneur de la Savoie; et les bîoi^ 
^apbes d'Antoine ne tarissent pqint sur ll^s vertus 
qui rendirent sa justice et sou administration chères 
au peuple savoisien. ' 

C'est pendant un séjour de quatorze années à 
Annecy, c'est ensuite* à Chambéry, et danis cette 
^ terre des Charnjettes "djçstinée à un autre genre de 
célébrité, que Favre conipoîia les ouvrages qui ont 
rendu de si, grands ^rvices à la science du droit, ^ët 
à l'administration de la justice dans sa patrie* Venu 
après Hotman, il est vrai, mais hqmme de génie 

/ comme lui, Favre, sans aller jusqu'à ébvanler Van^ 
torité du droit romain lui-même \ anéantit celle deê 
commentateurs modernes, et fit prévaloir la raison 
sur l'érudition aveugle et sans critique des disciples 
et successeurs de Barthôle, de même que lapolî- 
tesse et le goût du style, isur le jargon barbare qui 
avait trop longtemps passé pour un témoignage de 

■ * . ' ' ' • 

l Dans son Jnti ^ Trihonien ^ Hotman avançait que Télude' 
d'une législature sans rapport 4vee la France était inutile, et que 
la jeunesse devait i étudier le droit en lui-même. {Études litté^^ 
mires sur les écrivains français de la réformation, t. II, p. 24.;) i 
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.grand savoir*: « Un de ses principes, dit son der- 
nier biographe*, était que les sciences ne méritent 
-d'être honorées qu'autant qu'elles marchent à grands 
pas vers les besoins réels de l'homme, et qu'à l'ex- 
ception des idées purement contemplatives, tout ce 
qui* reste étranger aux nécessités sociales n'e&t plus 
qu^un jeu inutij^ de l'esprit. » Sa grande afïhire fût 
en effet de réconcilier la théorie avec la pratique, de 
^rendre la science du droit plus resptectée , en la for- 
çant à être, non pas plus docte, mais plus véritable- 
ment savante, t^ersonne ne savait mieux tout ce que 
la science peut donner de force à la raison, et tout 
ce que la raison doit emprimter à la doctrine. « Qu'y 
a-t-ilde plus injuste qu'un homme ignorant?» di- 
sait-il : Honiine imperito quid injustius? De même 
qu'Hotman, Favre fiit donc le rationaliste du droit, 
bien avant qu'eût apparu le grand rationaliste de la 
philosophie : mais il avait ce qui manqua absolu- 
ment à Hotman, l'occasion et surtout le pouvoir de 
faire appliquer ses vues à la pratique de la justice. 
Le duc Emmanuel -Philibert lui avait préparé les 

,^ n Par un malheur incroyable et qn'il faut déplorer, disait^il 
dans son Codex, chez toutes les nations on ne tient pour^grandst 
jurisconsultes que ceux qui ne font pas moins profession de gros- 
sièreté que de jurisprudence ( Qui non minus barbariem quaiïi 
legum peritiam profiteantur ). » Codex FabrianuSf Discours dé-n 
dicatoire au séj^at de Savoie. 

* Éloge historique d* Antoine Favre , par M. le sénateur Avet, 
Chambéry, 1824, br. in-4. Cette notice fut composée à l'oc- 
casion de la translation solennelle des restes du président 
Favre dans Téglise métropolitaine où un monument leur était 
préparé. 
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voies dès le milieu du xvf siècle, en ordonnant qu'en 
ses États la langue vulgaire fut celle de la justice *; et 
si Ton accepte le témoignage du président, ce fut 
Charles-Emmanuel lui-même qui lui donna mandat 
de réformer les abus judiciaires, et de soumettre 
le» tribunaux à une jurisprudence régulière. Favre 
répondit à cet appel par un recueil fdes décisions du 
sénat de Savoie, prises en grande partie sous sa pré- 
sidence ; vrai cwps de droit qui mérite son titre de 
CodeFabrien (Codex Fabrianus^), que lui donna Fau- 
teur lui-même avec une légitime assurance. <U[m- 
mense par les matières qui y sont contenues, dit un 
bon juge': rien n'égale sa concision, jamais en 
moins de mots Ton ne renferma plus de choses. . . . 
Quelques lignes ont suffi à Fauteur pour faire Fhis- 
toire d'un long procès. C'est partout une précision 
de style, une plénitude et une force de sens qui 
plaisent à la raison.... A peine le code Fabrien a-t-il 
paru, que l'équité l'adopte. Il obtient en Savoie une 
autorité presque égale à celle de la loi ; il devient 
pour les nations étrangères une sorte de raison 
écrite : les tribunaux le reçoivent comme un régu- 
lateur, le regardent comme une espèce de fanal des- 

* L'édit ducal du 20 février 1560 portait qu'à Favenir toutes 
les procédures , enquêtes , sentences et afrêts seraient faits et 
prononcés en langue vulgaire et le plus clairement que possible, 
et ordonnait « que la justice fût administrée purement et sincè- 
rement, sans que, sous prétexte d'obscurité de langue, le pauvre 
peuple fût indûment travaillé. » 

^ La première édition du Code Fabrien parut à Genève en 1 606. 

' M. le sénateur Avet. Éloge d'Antoine Favre, 
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tiiié à ëdairer la conscience des juges. Enfin, après 
avoir mérité l'admiration des contemporains, cet 
ouvrage si digne d'éloges n'a point déchu, et les lé- 
gislations qui se sont rapidement succédé n'ont pu 
le rendre inutile ^ » 

U y avait chez Favre de Thomme d'État ; les vues 
politiques semées dans ses écrits de jurisprudence 
' l'attestent, et son prince le savait bien, jusqu'à être 
jaloux de ses services. Aussi l'employa-t-il à diverses 
missionsdiplomatiquesqui demandaient del'habileté. 
Lorsque le cardinal de Savoie alla demander pour le 
prince de Piémont la main de la sœur de Louis XIII, 
le président Favre fut, avec François de Sales, l'âme 
de l'ambassade et la fit réussir. C'est dans ce voyage 
que tant d'offres furent prodiguées inutilement aux 
deux amis pour les retenir en France. A Favre, en 
particulier, on offrit la place de secrétaire d'État, et 
on alla jusqu'à lui faire entrevoir dans une perspec- 
tive prochaine la charge de chancelier; mais il 
n'accepta qu'une pension de deux mille livres , qu'il 
abandonna en faveur de l'un de ses fils. C'est ainsi 
qu'ont été servis les princes de cette maison, dont on 
a pu dire qu'ils n'avaient jamais trouvé un traître 
parmi leurs sujets. Mais le duc fut moins touché de 
la fidélité de ces deux grands personnages, les meil- 
leurs qu'il eût en ses États, qu'irrité de la peur qu'il 
avait eue de se voir enlever leurs services; et ils 
s'en aperçurent bien à leur retour en Savoie. 

* Éloge d'Antoine Favre par M. le sénateur Avet. 
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•L'amitié dé Favreel de Franiiois de Sales né Vêlait 
point formée comme ces liaisons d'enfatace que là 

L 

seule conformité d'âge*, de patrie et de position fait 
naître: et que le temps dénoue ; le président avaié 
dix ans de phis que l'évêque, et ce fut lui qui, en' 
qualité de sénateur, reçut avocat le comté de Sales. 
Leur grande affection commença à quelque temps 
de là seulemeilC, à Rônfie, où Antoine Favre, étant 
tombé malade, ftït soigné *par son jeune compatriote" 
avec une tendresse fratéi^hfelle. Dès lors, F un et 
l'autre ne se donnèrent plus entre eux et deVànt le' 
monde que le nom de frèiSS*. C'est ainsi que vers' ce 
même temps s'embrassaieM: pat leurs noms, sans se' 
connaître aicore, Montaigne et La Boêtie*. Aujour-^ 
d'hui, noifô avons quelque peine à comprendre une 
semblable relation' sans familiarité et plaisirs com- 
muns. Le commerce entre ces deux amis ne se ma- 
nifeste pour nous par rien de semblable. Tout boh- 
hoknme qu'est François, et bien que portés, lui' et 
Favre^ à un abandon familier, cependant tout est ' 
affectueux mais grave dans leur conimèrce; s'ils 
jouent ou plaisantent j c'est aved une grâce presque 
respectueuse, et dans leurs lettres Oii retrouve ce ' 
même caractère depolitessé qt^ïreghaît, feri ces temps, 
dans les rapports des pères et des fils le 'plus rap- 
prochés par l'affeotioti ; Envionà-léur cette douce gra- ' 



■ I 



^ Favre écrit en 1596 à François de Sales : « Amavi te, mi Sa- 
« lesi, et,pro eo, sané âc debui colai plurîmum prius etiam quam 
« vel tu mihi de faeié noliis esses, Tel ego tibi. » 
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yitç, elle est le. signe de la: force «t de rélévation 
dans les caractères. 

, Çntre François de Sales et le président Favre, il y 
avait un lien particulier ^ celui de la piété et du zèle 
religieux. I^e président n'était pas moins attaché que 
son, agii à la cause de leur foi et à son triomphe dans 
leur, patrie; le futur jurisconsulte, dès son enfance, 
a,\ait été^rempli d'une dévotion brûlante, qui lui 
faisait regrettei:. ensuite de n'avoir pas suivi-, comme 
s^n ami^ la carrière de l'épiscopat. Ces deux hommes 
n'avaient aucun chemin à faire de part et d'autre 
pour se rencontrer d'esprit, comme ils étaient unis 
par le cœur,: l'entretien convenait à tous deux, soit 
qqe l'évêque ou le jurisconsulte l'attirât sur son 
terrain particulier.' François de Sales n'avait pas 
oublié ses études de Padoue , et Favre , de son 
côtéj^ faisait des excursions en théologie*; tous deux, 
enfin, avaient pour les lettres une sorte d'ardeur, et 
le sentiment vif de ce qu'elles peuvent ajouter de 
force à l'esprit le plus sérieux ; les jugeant sur l'usage 
qu'ils en faisaient eux-mêmes, ils les croyaient inno- 
centes et salutaires à la religion. C'est sans inquiétude 
ni hésitation, qu'ils, entreprirent d'en répandre le 
goût. et la culture en Savoie, et d'abord autour d'eux 
dans leur Annecy, qui devint, sous leurs auspices, 
une ville lettrée, et le rendez-vous des beaux es- 
prits et des savants savoisiens. Au bord de ce char- 



* Un biographe d'Antoine Favre fait mention d'épîtres latines 
adressées à François de Sales, mais qui n'ont pas été imprimées. 



62 L'ACADÉMIE FLORIMONTAÎŒ. 

mant lac enfermé dans «les Alpes , une académie 
fleurit tout à coup, plantée sur ce sol agresite par 
la main d'un grand magistrat et d'un saint évêque, 
qui lui donnèrent pour emblème un oranger charge 
de fleurs et de fruits, avec cette devise : Flores 
friictusque perennes (toute Tannée des fleurs et des 
fruits), devise gracieuse qui sentait l'Italie ; mais 
V Académie Florimontane était au fond toute fran* 
çaise, et une institution beaucoup plus modeste et 
positive que son nom ne l'indiquerait. L'histoire 
malheureusement en est peu connue; ses archives ont 
disparu, et toutes les recherches récentes, entreprises 
à l'instigation de la Société royale de Savoie et de 
la juste curiosité de nombreux archéologues de ce 
pays, n'ont guère abouti qu'à des conjectures sur 
la durée de l'Académie et sur ses travaux réels; mais 
nous savons du moins ce qu'elle devait être dans 
la pensée de ses fondateurs. 

L'Académie Florimontane était à la fois une société 
savante, littéraire, et une société enseignante. On y 
prononçait des discours et des harangues , où l'ora- 
teur pouvait déployer tous les ornements de la belle 
éloquence; chaque semaine aussi, on y faisait des 
leçons , auxquelles étaient admis les plus habiles 
maîtres des arts honnêtes, comme peintres y sculp^ 
teurs^ artisans j architectes et semblables. De même 
que les discours , mais en style plein , grave et poli , 
qui ne devait sentir en rien son pédant, les leçons 
roulaient sur l'arithmétique, la géométrie, la cosmo- 
graphie, la philosophie, la rhétorique. Ni la théologie 
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ni la politique n'en étaient exclues ; mais les beautés 
des langues diverses , et particulièrement de la lan- 
gue française, étaient des sujets recommandés aux 
académiciens; nos Savoisiens avaient devancé de 
viogt««ept ans la pensée de Richelieu. L'Académie 
examinait aussi les ouvrages qui lui étaient soumis, 
et elle le faisait sur le rapport de censeurs qui de- 
vaient être choisis parmi des gens habiles en tous 
genres et bien près de V encyclopédie. Elle avait 
aussi son secrétaire perpétuel , et le voulait tel que 
l'Académie française est habile à choisir les. siens : 
Le secrétaire doit avoir des idées nettes et claires , un 
esprit fin et délié y des pensées nobles, et être bien 
s^rsé dans les belles-lettres. L'Académie de François 
de Sales , comme celle de RicheUeu , comptait qua- 
rante membres , et se donna un protecteur, qui fut 
Henri de Savoie , duc de Nemours ; mais le protec- 
teur, apparemment, n'était pas magnifique, et mes- 
sieurs les académiciens étaient invités par leurs 
constitutions « à ne se point faire de peine de con- 
tribuer aux dépenses nécessaires et raisonnables. » 
Que les avaricieux^ disait agréablement le législa- 
teur , ne mettent point le pied dans V Académie. On 
reconnaît ici la touche de notre évêque. Les acadé- 
miciens étaient présidés et dirigés , au nom du pro- 
tecteur, par François de Sales poiu* la philosophie et 
la théologie, parFavre pour la jurisprudence, et par 
les deux ensemble pour les belles-lettres. 
. Un si bon dessein méritait de réussir, et le succès 
semble avoir d'abord répondu à toutes les espéran- 
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qf^ d^^ fOodatieurc^ Dewp cTu trois &fi]idi^|)l4s^lb'ftUdà-^ 
tî^ 4^ liÀqadëînîè >, FaVile^i étrixsititk Infi > ^avftrif '|ùri&^'^ 
c^]^[)çtjj2£t;iJkmaiÊid ^i tarait fait' le'Voyagé' d' Arijiefejr' 
ppHf /leîvoir, le félicite ^aVee utr cèrtkintorgtDfeii d^àYttîl'^ f 
visité leur Académie. Floi^iindbtJluie^ qui' ' lui ^inltilè-- 
d^g^i^i, à |>lus! d'ui» égard^T àC' Y^Wenûefo-eVàu respect 
d^ 4(l*aiig€irs f remplie tîomme elle est de tànt^d^hôii^ ' 
]9€^>4^ mérite amouveux dès scienJees; M>Gleât ta {^i^ë*' 
mlèir^, .remarquert-ily qui , de= oe^ côté tdéé' mOTlt^,-" * 
aif^^OQiiwe étéiérigée à l'eKemple d]^ celles d'Italie'.' 
Ai^sirQit-<ice '^merveille qu -elle soit déjà si connue/ 
q^'iQP iFranoe^ ;dans"lesf pays voisins 'fet' même ^■ 
It^^i&,^!P0. en «parle laivéc grande estime et comme» ^ré* ' 
caoïmain^ble entre 'les! |ilus célébrés. J?en parlerdi^^ 
ay^'fnojiis dlassorcUKi^ ou plus de modestie '•^i je né ' 
ppuvais r m: appuj^er de votre propre témoignage';' 
pvM^que.^ adnii^ au nombre de-nosiacadémiciens'(ont 
l\f^ ^y^it fait Cet . honneur) j vous avez tatit de fois* 
asaî^t^ià iw)â.€ixerQicesH.î»i.«».r '.M .. ^îiO=. .-;- ^i.r'v j-''' 
.^^Afinsi, V Académie Florîmontané a existe aiitremetit - 
que dans la lettre, de «ses conbtitutiéhs : (cUe a com» 
mencé à porter des fleurs et des fruits^ Mais que ^ 
furent les compositions qu'elle couronnait ? quelle a 
été la durée de'éà Vie? qui fut son secrétaire? quels 
furent ses professeurs r Voilà ce qu on voudrait^avQir 
et ce qu'on^ n^ s^it poi^pt ; a,ucyqe des lettres. pu- 
bliées de saint François de Sales n'en fait meiitioh. 

* Cette lettre, adressée en latin à Gaspard Schifordegher, a été 
recueillie par Gufehenon. Histoire de Dresse et Bugey, t. Il, 
p. 163. 
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Sfî^^QP^t la tradition veut que Vaugelas ait été un 
4ild,M<9UrT assidu i|es leçons de F Académie ; qu'il ait fait 
]^'PQn JEucUde^; mais ceci ne nous reporterait qu'aux 
epmip^nceinentâ de Tinstitution , csAr en 1 507 Vau-»^ 
gfllftsavaitdéjà yingt-<leux ans. 
j';U,y aurait aussi de Tintérét à connaître les noms 
di^^quarai^ie personnages de Savoie qu'on jugea di<- 
gq^,.par leur prc^ité et leur savoir^ d'être appelés 
à>î^g^p dans l'Académie. <c L'on n'y recevra ^ dit la> 
règle ^! que. des gens de bien et des personnes sa^ 
vaofiçs^ » Peu de ces noms nous sont parvenus ; on 
tke ceux de Pierre Fenoilliet j en son temps illustre 
orAteur^ {qui nous occupera bientôt, et d'Alphonse 
d'i^l Bènie ^ autrefois abbé d'Hautecombe , alors évê- 
que d'AIby ^ historien savant de la Bourgogne trans-* 
jurpNe «tdu royaume d'Arles. D'El Bene était en 
relation avec les beaux esprits de France; Ronsard 
lui avait ^dédié son j^rt poétique ; mais les conseils 
du prince des poètes ne pouvaient lui donner la vo- 
catioa* Il existe de lui un poëme manuscrit dont le 
A&m\j cité par M. L. Ménabrea, est propre à refroi- 
dir toute curiosité : 



s. 



• r 



Je chante les travaux, les faits et la valeur 
thx généreux ami qui , des monts de Savoye , 
Eli' Orient alla secourir Tempereur , 
'TL6rS(Jùelé Tm*c. félon îssa du sang de Troye 
Vintravaigér l'Europe et s'en faire seigneur. 



f\ Grillet dit positivement que Vaugelas fut élève de l'école 
'1\oïiTùoxïtdXit. Dictionnaire histirique de la Savoie j t. I, p. 206. 
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Selon toute apparence, l'Académie, se montrant 
moins difficile sur les titres littéraires que sur les 
mœurs et le savoir de ses membres^ avait admis 
comme preuve «de suffisance académique les nom- 
breuses pièces d'éloquence, oraisons funèbres et pa- 
négyriques qui figurent en majorité dans la littéra- 
ture savoisîenne de cette époque. Elle ne repoussait 
point les poètes, et l'un de ses membres, le cha- 
noine Claude Nouvellet , tout docteur de Sorbonne 
qu'ail était, s'adonnait à la poésie burlesque. Fran- 
çois de Sales lui-même savait , au besoin , tourner 
des rimes françaises , à en juger par les vers répan- 
dus dans le Traité de V amour de Dieu. S'ils ne sont 
pas de lui , on ne voit que Favre à qui les attribuer , 
sauf qu'ils ne lui feraient pas grand honneur, et qu'il 
en a fait de meilleurs. 

Déjà en effet, quelques années avant sa liaison 
avec François, Favre, atteint par le vent de la Pléiade, 
s'était laissé aller à composer une tragédie romaine, 
les Gordiens et Maximins, ou r Ambition ; et, crai- 
gnant qu'il ne semblât malséant à un homme de sa 
profession de s'essayer sur un sujet tragique , il avait 
donné ce fruit de ses honnêtes loisirs, à son prince 
et au public, comme ses « premiers et derniers es- 
sais de poésie. » Avec ses cinq actes , et malgré ses 
chœurs de soldats romains et de dames d'Aquilée, 
on ne saurait rien se représenter de moins drama- 
tique et de plus monotone que cette longue tragédie^, 

* Près de 200 pages in-4°. Voici le titre de cette pièce infini- 
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ample suite de raisonnements sur Tambition , mais 
sans mouvement comme sans lien dramatique ; This- 
toire elle-même est à peine indiquée , et les héros de 
cette lutte ne sont pas une seule fois en présence* 
Les Gordiens en Afrique , où ils apprennent que le 
sénat les a nommés empereurs pour tenir tête au fu«> 
rieux Maximin ; Maximin en Germanie , et ensuite 
sous les murs d'Âquilée ; enfui Ulpien gémissant à 
Rome sur le sort réservé à sa patrie , tous ne pa- 
raissent que pour tenir , Vmi après l'autre , d'inter- 
minables discours suivis ordinairement d'un dialogue 
coupé et sentencieux, qui rappellerait çàet là le dernier 
entretien de Pauline et de Polyeucte, si la comparai- 
son était possible. Ce qui avait séduit Favre dans ce 
sujet d'histoire romaine, c'est ce qui aurait séduit 
Corneille quand il cherchait des antithèses et des sy- 
métries de caractères et de situation. £n eflet, de 
ces quatre chefs de l'empire , les deux Gordiens et 
les deux Maximins , deux sont animés d'une ardente 
ambition : généreuse, exaltée chez le jeune Gor- 
dien , féroce chez Maximin ; au contraire , l'enfant 
du terrible soldat est aussi beau et paisible que son 
père est hideux et violent ; et, pour dernier con- 
traste, le vieux et timide Gordien repousse avec 
eflfroi le pouvoir que son fils embrasse avec enthou-^ 
siasme. 

Le magistrat-poète a fort bien saisi ces opposi-' 

ment rare : les Gordiens et Maximins , ou Ujimbition, œuvre tra- 
gique. Premiers et derniers essais de poésie d'Antoine Favre ; à 
Chambéry, chez Claude Pomar, mdlxxxix. 



que. Maximin est le plus vivant de ses personnag^. 
Cet Hercule parvenu , dont « les deux gros yeux 
semblent deti^' cydbjVés,' » est 'fiéint dans toiftè^sa 
sauvage fureur, mais une fùréiir diserte ; Favre polir- 
tant lui fait haranguer ses ^oldats avec l'éloquwce 
qui lui convient : 

C est a nome, soldats, que vous devez prétendre ; 

*^*Crfesli dstns ce Capîtôle qu'il tàiif nos armes pendre 1 

>ii' •■■■ ■ . . \ 

Dans sa rage.eootre: J^ome , le monstre veut , faire 
crever les yeux à son propre fils. Mais Modestin (on 
voit que notre président ne s'est point épargné les 
jurisconsultes) lui tient tête et réfute les impies so- 
phismes du tyran. Enfin, quand, arrêté sous^.les 
murs d'Aquilée, il voit ses soldats se révolter à leur 
tour, et massaç^rer sion fils^ lui-méipe se donnq la 
mort. 

Malgré son style à la du Bartas, cette tragédie 
n'est point une œuvre ridicule. Les tableaux qu'on 
y rencontre dé la Rome impériale et de la Rome ré- 
publicaine^ avec les réflexions politiques qui les ac- 
compagnent, ne sont pas seulement vrais ; Favre a 
trouvé quelquefois des traits énergiques pour les 
peindre. Il y a même mieux à dire. Tous ces pèr- 
sonnages raisonnent éternellement, mais ils i'ai- 
sonnent dans leur caractère : Ulpien, l'homme d'État, 
espèce de Tacite, parle bien comme un de ces répu- 
blicains de l'empire qui , dans le silence de leur bi- 
bliothèque , vouaient exécration à César, rendaient 




te' sëéi^À à Brùtus, et chérissaient lés p^rinces 
pliHt^pHès: '■ ', "\ 

j.^I^49ui^.6wts,.^omn, de ta, philosophie, :., »;,;:.; i^ 
Oui; fidèle, toujours, accompagnie ta\ie, 
lemoignerent assez que les peuples seront 

"* *Wlis heiïrëux* sous les rôîs qui philosopheront. 



. • • I ■.. ; • . ' ; « * . 1 1 



Entre le vieux Gordien, qui a toute la fsagesseet 
la timidité de son grand âge, et son fils, impatient 
de renvei-ser Maximin , la question de Fobéissance 
aux princes est débattue amplement* 



LB FILS. 
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Faut-il donc approuver d'un roi la tyrannie? 



LB PERE. 
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"Prier il faut le ciel qu'il corrige sa vie. 



\ 



'' Favrè a plaôé dàiis la bouche' du même person- 
nage ces maximes de ^a sagesse précoce : 

Les coutumes, les lois, en toute république, 
Pour vides qu'elles soient de raison politique , 
Ne peuvent recevoir un si prompt changement. 
*Aîns faut que peu à peu, comme insensiblement 
*' Du 'soigneux niagistrat' la gage connivence " ' 
^ » 'Même fselon, les cas, sa sourde volérance, < 

^^ S^che doi;iiier loisir à la suite du temps ' . , - 

jDeÉ^ire recevoir contraires règlements. 

Favre avait annoncé, en publiant les Gordiens ^ 
qûè c'étaient là ses preniières et dernières poésies; 
îï 'n*(éùt garde dé tenir parole; niais, laissant les 
sujets' profanes , il mit la dévotion en sonnets amou- 
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reux. En rage d'aimer, le président méprisait Famour; 
c^est lui-même qui nous l'assure dans un sonnet qui 
lui sert de préface : maintenant , à l'âge de qua- 
rante-cinq ans , il veut le chanter, et revient à un 
sujet si ce riche et plantureux ; » mais entendez bien 
comment : 

Je change maintenant et d'âge et de désir : 
' Je veux chanter d'amour, l'amour soit mon plaisir, 
Pourvu qu'à toi, mon Dieu, tout mon amour s'adresse* 
Hé! n'est-ce la raison qu'il t'offre tous ses vœux, 
Puisque c'est par toi seul qu'aimer même je veux ? 
Ta gloire soit son but, ta grâce ma maîtresse! 

Les Entretiens spirituels d'Antoine Favre sont di- 
visés en trois centuries de sonnets : la première , qui 
est de beaucoup la meilleure et ne manque ni de 
trait ni d'élan sacré , roule sur l'amour divin et la 
pénitence ; les pensées sont naturelles, les septiments 
emphatiques , au contraire , du moins par l'expres- 
sion , même dans ces vers , où le poète , comme 
Chimène , exhorte ses yeux à pleurer, et à noyer ses 
péchés dans les eaux de la pénitence : 

Pleurez, mes yeux, pleurez, mais avec tant de grâce 
Qu'enfin tous mes péchés s'abîment en vos eaux; 
Pleurez, mais sans cesser, afin que vos tuyaux 
Soient d'un fleuve le lit, non d'un torrent qui passe. 

Il est plus d'une fois question d' Aristote , et sur- 
tout de Platon, dont Favre parle avec une sorte d'en- 
thousiasme , en homme qui l'a étudié : 
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Qu'il me plaît, grand Platon, que divin on t'appelle! 

Dans son admiration il serait tenté de l'appeler 
\/épdtre des Grecs ; mais le Phédon ne le contente 
pas : Platon s'arrête trop court, selon lui, et il le 
lui dit avec un certain respect : • 

Platon, pardonne-moi si ma voix trop hardie 
Va , faiblette d'esprit , la tienne combattant. 
Ce n'est pom* te braver que je vais contestant, 
. C'est pour philosopher : permets que j'étudie. 

• 

La deuxième centurie a pour sujet le Saint Sacre- 
ment ; la troisièine , le m/stère du Saint Rosaire. 
Favre n'est pas à l'aise, comme le sera son ami de 
Sales , dans les élévations mystiques : il y est em- 
brouillé, obscur; ses apostrophes injurieuses contre 
les sacramentaires , c'est-à-dire les réformés, et contre 
les incrédules, sont d'un emportement tout colère 
et trahissent la passion du président, qui nourrissait 
une effroyable haine contre les calvinistes. Héréti- 
que, exécrable y gros lourdaud^ telles sont ses épithètes 
ordinaires. 

On trouve aussi , à la suite des Entretiens spiri^ 
tuels , quelques quatrains qui ont été réunis à ceux 
du seigneur de Pibrac et ne les valent point. Favre 
n'a pas, naturellement, le don de la parabole; il 
trouve des images comme celle-ci : 

Le voyageur n'est-il sot, s'il ne change 
Tout son argent qui n'a mise autre part? 
Tu cours au ciel pour y prendre ta part ; 
Prends donc de Dieu quelque lettre de change. 
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i^ Maiàlei^^ettrferidemeurè'àjam^^^ *' " ''' 

Si tu fais bicnv'le ^prenant tll t'y piûis V " -• *" " * ' '^'P 
^^,.. J^ peine p^s^ c;t le'pliaîfiwidèmeurei»)]' m;» «mî J/; 

jEq jtoujt^, jl^ y. .a par instants assez, de ntmitjCt- 4^ 
nprf 4^s^esty|ç dejayriç, poijr faire regr^tt^r.quîîà' 
n'ait rjien éfirit. eyp prosç français^. Lesp^riiQd/eôtJftW 
t^^s dç la.dédiçacç.du Coûfe sont cha^géeft et^déire-li 
ÎQppçfii^ ? V!?ï^c^r>rfeîpn.,q«ftr^ves.fit wiméô^ ; >inais 
quî^d.il ^uriye au faif,j ,*x|)o^e et discute- les dooti 
tr^es ,^ ^ jplu'ase deyieipt Xerme* et précise^ U y: a^aijt» 
çç^tjiip/emex^f dap^^jce jurisconsulte, de ^mmXétûSù 
d'un bon prosateur. Il n'a pas été curieux de cette 
glp^re, et,. à dire vrai, il n'en attendait sérieusenleht 
aucune de ses vers, simple passe-temps poélfqtiè 
qu'il quitta de bonne heure , et que probablement il 
eût abandonné plus tôt, sans rémulationdesi exem- 
ples que le futur auteur de XAsirée vint donqçr, vers 
ce temps , aux beaux esprits de Savoie. Il est à re- 
marquer , en effet , que les Entretiens spiritueU *s^ 
rapportent à l'époque où d'Urfé vivait retiré à Ghasnf*» 
béry, à distance de son nouveau roi Henri IV, que* 
des griefs récents animaient contre l'ami ^;peut-être 
l'amant de Marguerite de Valois. '^ '*' 

D'Urfé, qui n'avait pas encore trente ans, char- 
mait son exU en donnant toute carrière à sa plume» 
trop féconde; il composait ou cotnmenÇaiJt dés 
poèmes de lopgue haleine,, écrivait ^^.M^iti;ef mf^ 



ITOKFÉiEN^SATîME:» 1 +3 

raies ^ ouvrage sérieux qui donné' die M 'el dë^-rfon 
talent une idée plus haute que les frpgm^nts ccpinus 
de son Si reine on de la Sayo^siacl(s , lowg récif' épi- 
que des origines de la maison de Savoie ^ 

Même quand son •demi^exil eut eessé/ d^UH^ re- 
vint souvent et s'établit à diverses reprises dans un 
pày^ qu'il àimàit t;ommè leiàien. Pour rtiieûi' dite, la 
diiKNinde'^moitié de sa carrière se partagea éhlrè la 
Fmncè-sa p^trié^, et la cour d*une mâii^dn a 'laquelle 
il'»tienail par de lointaines alliances, et qu'itsér vît 
même de isoii épée. Sans me laisser aller à ime'dî- 
gcBstion: grtttuitie, je dois remarquer ici que lés fréi- 
<j[tients séjours «de d'Urfé à Turin et, dans les côïti- 

ni(Hiceinetits^ à Chambéry *, ne durent pas êtl^e satis 

' . f ■ ■ '■ 1 1 » 

. 1. !.. '.11.;^.'**' 

« 

j-f lie début de Ift Sapoysiéuie suffira à la éimosité tiè tàtt 
lecteurs. Le voici : 1 ; ï; 

•'J'i 'i 

I • j D'un grand prince saxon je cliente les alarmes „ . ■ . i ■ it 

lies efforts génértnix, la fortune et les armes, 
- ( î ; ■ ■ Les eombats, les desseins qui firent par le fer * ' " * 

Du rebelle ennemi ce prince triompjlier, :, j 

' ' ' ' Quaiid, poussé du destin dont il se fit la voie 

. Aux 'Alpe&y il planta le sfceptrc de Sayoie. , ■ • ' ' ' 

» * ■ ' ' ■ > j., ■ ' ■ fi' ^ 

■ I! mourut à Turin dans une pelite campagne qu'il avait 

«hoisi^ pour y passer ses dernières aiyiées, et c*est là sahs doiite 
que.Patru^ brûlant de connaïU-e les secrets de T^f ^/le^^Jui^ fit çeUpj 
visite de jeune homme qu'il a si agréablement racontée dans sa 
Vieillesse. D'Urfé, louché de Tenthousiasme de ce dévot 'admira-' 
teur de \sî Fontaine d* Amour ^ promit soleundlemefit de luirév^-l 
1er ces mystères à son retour. Quand, l'année suivante! , Pa^j^u , 
révenant de Rome, vint réclamer Taccomplissement dé cette pro- 
messe, d'Urfé était mort, laissant son œuvre inachevée. Poiir 
rhi6toire àeVAstrée et de son auteui-, il faut consulter le livre 
de M. Norbert Bonafous {Études sur î'Jstrée, Paris, 4846). On y 
▼erra que Diane de Chûteiiù-Morand' ba'ëtait pôîtit fâ femfifïie quïi 
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influence sur cet écrivain. C'est d'abord à cette cîr- 
constance qu'il faut attribuer le tour positivement 
suranné de ses compositions poétiques : élève de 
Ronsard, et élève médiotre, il en resta toujours à 
Ronsard , sans atteindre jamais , même de loin , à la 
grâce et au charme de son mfifttre. Il n'y a pas un 
sonnet de lui à relire. Autant en arriva-t-il à d'Au- 
bigné , qui jusqu'à la fin , dans son château du Crêt 
près de Genève , pindarisait dans ^ne langue qu'il 
rendait inintelligible tout à son aise. Les leçons de 
Malherbe et les exemples de Bertaut étaient perdus 
pour ces fidèles de la Pléiade , qui n'avaient pas 
de peine à garder le dépôt à cette distance du nou- 
veau Parnasse finançais. 

Dans la solitude , ce qui n'est qu'habitude et ma- 
nière s'envieillit ; mais la pensée s'élève; les senti- 
ments se présentent plus généreux, ou, pour ne rien 
dire de trop , la représentation que notre esprit se 
fait des choses gagne en idéal ce qu'elle perd en vé- 
rité. C'est ainsi que d'Urfé livré à son imagination , 
et loin du théâtre de la galanterie très-positive dont 
Brantôme est l'historien , se créa à lui-même, en re- 
venant à ses souvenirs , une galanterie sentimentale, 
relativement délicate, subtilement raisonneuse, et 
tourna en amours chevaleresques des aventures véri- 
tables et d'une qualité assez grossière. Ces déguise- 
ments romanesques de l'amour plaisent toujours aux 

avait inspiré à d'Urfé son roman, qu'il avait épousé sa belle-sœur 
sans empressement et même sans goût , par des motifs d'intérêt, 
et pour conserver dans sa famille des biens assez considérables. 
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contemporains , et le faux , Fexagëration n'y gâtent 
rien à leur goût. \lAstree apparaissant après les' 
amours de la cour des Valois, et, au milieu de la 
cour du roi , excita le même genre d'enthousiasme 
et eut à peu près les mêmes effets que la Nouvelle 
Héloïse produisit sur les imaginations gâtées de la 
société du xvin® siècle. Les épisodes sans nombre 
de XAstrée ne sont point tous de chastes récits , il 
s'en faut ; mais .on ne vit que le désintéressement 
prêché aux amoureux et la délicatesse raffinée, Iqs 
généreux renoncements, les sacrifices opposés à 
l'entraînement égoïste de l'amour libertin. Là était 
la vraie nouveauté du roman, et c'est là aussi ce qui 
charma et saisit les imaginations. La marquise de 
Rambouillet y trouva le courage et llippui d'une sorte 
de code respecté, pour l'entreprise qu'elle avait formée 
de remplacer dans la société les plaisirs de l'intrigue 
par ceux de l'esprit. Des réformes si humaines et si 
mondaines en définitive n'ont que la valeur qu'elles 
peuvent avoir, une influence partielle et peu pro- 
fonde ; mais ce n'est pas upe raison pour les mécon- 
naître ; les mœurs sociales y gagnent , sinon le fond 
descœurs, qui n'est pénétrable qu'à la religion ; encore 
les cœurs mêmes se trouvent-ils bien de toute barrière 
placée devant le dérèglement. VAstrée ^ été, en 
quelque sorte, la réforme delà chevalerie corrompue, 
et, ainsi que M. Ampère l'a très-bien observé, c'est 
par elle que l'amour s' épurant est arrivé, dans les 
tragédies de Corneille, rajeuni, élevé, héroïque pour 
tout dire. Si d'Urfé eût continué à vivre au milieu de 
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là tettùt'', syiori'tôkitfe'^àïiyiiîbiàn^^ eli'iiï 

iegoût'tiîTè ïoisfi* de stilrittiàiîser ainsi lU gSEllàiîtéiïèV 
• et 'dy dî^tillei^ èes'thîéonéi'à*àmour à ce degre'de pii- 
rété "sà^atite et avec ce grain de pédanterie ââns le- 
<ïàtel'ritife id^ë lie se'fôtid poinrdans'r esprit 'd'un 
tëitïpk él âTrUiH sô'ciéfë!'Sà i^étraite éiî' Savoie Te servit 
dôBô'bifeii;"éar Favré et sdti ami^ qd'îly Vciy^ïV 
rt^ëtàîeftt ^'ôiht géïïs à railler lés Beaux ehtî^tl^ïii* 5f^ 
là ^îbfrripâ^îe bérgeresqlie , qui passait sur l^à boi'ds 
dU^Lîgnoh des' jours fîléiS de bel esprit et' de réspcfcî-* 
ftifettsé tendi*ésèfe; îli^ se contentaient d^én trôùvéf' lëk' 
doùbéUrs ' 11 ti peu trop séduisantes. - ■ ' t'= »-î^j 

'Quant au talent (car d^Urfé en avait tin '^rès-îrié- 
coWtmaridàble , celui de conter dans un style uhï", 
rèitiârqiiableihenf doux et facile), il est à lùî'tbiit' 
^eul; comme c'eàt aiissî à ses réflexions subtilement 
alambiquéés que François de Sales songeait ' trop 
quand il voulait parer son langage, et n'arrivait qù a 
le gâter. A cet égard, le bon Camus s'était aide a 
égarer le goût du prélat, car il était le disciple , Fimi- 
tàteur direct du romancier gentilhomme; Ton saîtf 
qu'il avait voulu faire dès Jsirées dévotes , et s'KÔ- 
it6ràit'dé Compter parmi ses ouailles d'Crfé quî avait 
des terres dans le Ëugey. Son admiration gagnant 
révèqué d'Aririècy avait contribué à lui persuader que 
le style de d'Urfp était rextrénie du style aimablp et 
poli. Mais c'est assez m'arrêter Sur un écrivain quii 
n'appartient qù'indirléWeitteiit à cette histoire, et je 
me hâte dé revenir à mes Savoisiens. 

« On m'a écrit que notre M. Fenoilliet avait été élu 



fl^§tjfi.|pjea ci;<;).^ai rjen que vous, B([opsieur, op 
lui ne m'en, écriviez. » Pierre Fenoilliet*. douit pvle 
* ici Frs^çoîs <^^^.^ales, qui parait s'étonuer de sop ^]^r 
J^}^%kJ??'^Rf^^^^ savoyard de patrie, fjk, d'i^ 
fe.^^ M:^^:^ cultivé lui-n^^^ .spp ,^3^ 

Pffl\^S9^> :PHJ^ ch^oine à Annecy, dans , la prQiffft 
çj^ihfj^^^^^^^ grand pwdixî^wdft 

^lf^^^tjemps.p,^ejt,en si belle renommép d'éloqwnqei 
cpj^'op^l'ayajt appelé à Paris ppijr prêcher le carême, 
de» i6pj4. jP^çnri JIV ayant voulu Tentendre^j T^v^tj 
pris tout de suite en feyeur singulière et npmrné prép. 
djcale^r^^ç \^ çpur; faveur que FenoiUiet, mq^ns ^t- 
tacj^p ^|1^ Saypie que son évêque, avait acceptée fivw, 
empr^^m^nt, comme il accepta, moins de trpis^p^, 

p)ft?iî^3|.îÇ ?^^Ç^ épiscopal de Montpellier, pu leToi 
le plaça y à la Joie publique des catholiques du l^Vf: 
guedoc, comme une garde vigilante contre les pjfp-, 
testants de la province. 

Si l'évêque de Montpellier fut avant tout ui> habile 
négociateur ecclésiastique , un prélat mili^nt et un. 
pasteu|rdévoué% il était aussi, pour le mauvais gO|i|; 
d'éloquencç sacrée qui avait cpurs alors, un orateur. 
de mérite. Entre Toraison funèbre de son bienfaiteur 
Henri IV, qui fut une de ses premières, et celle de* 

^^ D*âulre^ écrivent Fenôuillet , et encore JPenôilIietus de 

.^ffi^ pjesjte ayant éclaté à MoiMpellier en 16^9, FenoiUiet, loin. 
dé fuir, resta à son poste, déplçyant une activité et une charité ^ 
admirables. 



son 
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Louis XIII , qui est de sa grande vieillesse, il pro- 
nonça des sermons dont il ne reste rien , et des dis* 
cours parmi lesquels on publia, de son temps même^ 
des Remontrances et une Harangue adressées au roi 
de France. Fenoilliet était à la veille de quitter la 
cour pour Montpellier, lorsqu'il fut appelé à celé* 
brer l'oraison funèbre dû chancelier de France, mes- 
sire Pomponne de Bellièvre. Il ne manqua pas de 
déployer toutes les grâces de Téloquence qui florissait 
alors en la chaire et^dans les parlements, une érudi- 
tion ingénieuse, des allusions mythologiques, delà 
pompe, moins cependant qu'on ne s^y attendrait, 
peu d'onction enfin , et en tout une grande rareté 
de considérations chrétiennes. Sans doute il était 
assez serviteur de son Dieu pour vraiment sentir ce 
qu'il y a de trop humain et de peu digne du langage 
sévère que doit parler la rehgion en face de la mort^ 
dans ces pompeuses oraisons de cour, où le respect 
accorde un dernier tribut à la vanité; mais il en 
prend vite son parti, et s'excuse siu-son insuffisance 
en homme qui va faire de son mieux pour s'élever à 
la hauteur « d'un sujet digne des beaux esprits que 
la France nourrit. » Dès le début on voit bien que, 
Jupiter , Vénus , les druides et Plutarque aidant , les 
louanges de messire Pomponne ne manqueront pas 
en son oraison ; car « ne faut point ici d'artifices 
poiu* couvrir les vices en les cachant, comme fit 
Apelles, qui, flattant le pourlrait du roi Antigonus, 
ne le représente qu'en pourfil et d'un côté, pour 
cacher le défaut de l'œil qui lui manquait. » 
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Mais c'est un peintre ingénieux que Tancien cha- 
noine d'Annecy, et, sous un excès d'allusions mytho- 
logiques bien déplacées en un discours chrétien , le 
sens est fin, il y a des idées et quelquefois de la 
pensée. Voulant célébrer l'intégrité de M. de Bellièvre 
au maniement des finances : (( Messieurs, dit l'orateur 
en un langage ferme et bien tourné, je veux mal à 
ma langue de ne pouvoir dire parfaitement sur ce 
sujet ce que je conçois dans mon âmë. O que le mi- 
racle est grand d'avoâr les mains pures dans la cor- 
ruption d'un siècle, de conserver l'intégrité au mi- 
lieu des dangers et dans la commodité des biens qui 
nous rendent si impuissamment altérés , vouloir 
d'autant moins que nous pouvons davantage; bief, 
ressembler au fleuve Alphée qui traverse la mer sans 
$e saler, pour rendre ses eaux claires et douces à la 
fontaine d'Aréthuse! Ce miracle s'est rencontré de 
nos jours. » 

. Voici, encore en figure, une leçon piquante à 
l'usage des hommes qui exercent les grandes charges : 

a Les curieux en la recherche de la nature remarquent 
qu^on voit auprès du fleuve Harpesus une colline ou un 
rocher, lequel étant touché légèrement des doigts, se 
tourne rond comme une boule ; mais il demeure immobile 
si on veut apporter de plus grands efforts et une plus 
grande contension de bras. Les hommes nés avec la liberté, 
et principalement les Français, ressemblent à ce rocher : la 
douceur les conduit et les gouverne, la violence et l'effort 
lès rend opiniâtres et tenants. » 

Ces traits sont spirituels et peuvent passer dans 
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un éloge ^ <mai$ lorsque l'ûrateur est ramené à celle 
réflexion chrétienne que tout est vanité ici-bas et 
sujet aux traverses , on 3'étonne que le bel esprit $e 
rendant le plus fort, un prêtre qui a sou^ la main 

les frappantes images des Éci-îtures s'avise d'étaler en 

I» ■ ■ 

un temple et devant un cercueil cette friperie d'anUr 

qufté : 

» 

' 'tt Les 'anciens voulant dire que là vie," pour heureuse 
qu'elle ^fêit); était sujette aux tra^rerses , nbns reprë^ntaiclAt 
Iç^ i3:oi$.Gi;àces de telle sorte que d«ux nous regardant,' la 
t;roisieme tournait le dos; et les Qtrthaginois, QOAsidéran^ 
le flux et le reflux de nos fortunes , disaient que Ganuna. 
quelquefois persécutait Béta , et qu'à son tour Béta perse- 
éùlîiit Gàttitna ; et tout cela pour enseigner qu'il n'y a 
point de condition si haute et si assurée qui ne soit su- 
jette à l'échec , ni bonnasse qui ne ptiisse être suivie de là 
tourp(iente, ni médaille qui ne porte .son revers* » ■ ■'* 

Arrivé à la péroraison, Fenoilliet se ressouvient 
enfin qu'il eât prédîcàtetir de la loi divine , et dahâ 
une à$sez belle amplification montre le néant de^ 
pompes de la terre, la fin et le couchant des hpuî^ 
neurs^ et termine dignement parce trait, qui est aussi 
d'un écrivain 2 

« Nous ne sommes donc point pauvres de temps , mais 
prodigues , et la vie n'est point brève , mais nous Vahré- 
geons; car ce que nous vivons mal n'est pas vécu. Heu^ 
reux qui durant la course de ce monde jette les yeux sur; 
la fin, et qui désire les choses durant sa vie qu'il faudra 
souhaiter en sa mort ! » * 

L'oraison funèbre ou plutôt Tapothéose de Henri 
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Jé'Srâbd',^«»"lé^ témoigùâge de règretô tVais^ â'ulié 

WlewfoW'vHfel <* Véritablement férd, Torateur dé- 

tîfete' qu'il aînfierait inièux montrer ses' plaieè avec 

l^Wtlèrtumë d'bri esprit désolé , et resfèï* muet et àc- 

ft&lé'dÎB' son lïlalheitr que de s^eiffîdre le (iîiscoureur ; 

lilâfe/^jMàtiriHé if)àraître moins dolent que lès autres, 

il s'entretiendra de ce sujet lamentable, ores qiiè 

rexq^.,^e,sa doqleur lui commanilât de se tairei Or 

9^ : donc l D et FenoiUiet retrace lés actions de 

Henri ilV avec des efForts de rliélorique / mais aVeè 

âerésfptit et du talent.' Le passage le plus curieux e^ 

Éëltd qui concerne l'édit de Nantes; M. de Mont- 

' pèliier ne recule point devant la glorification de cet 

é^ît, en bprreur au clergé. Dans sqn zèle reconnais* 

i^nt à tout louer chez le feu r-oi, il justifie l'acte cé^ 

lèbre par des considérations de tolérance religiedse : 

^pO^jNpus trouYon» que la charité, qui yeut sauver tout 
avec dppceur, ne *nous coiiseillet point cUî irecourir au : fer 
et au. meurtre pour planter la foi et avancer le royaume 
dé Jésûs-Chiîst. Son premier établissement n'a pas été fait 
de dette sorte : pourquoi le voudrions-nous faire servir à 
^kHf accroissement , puisqtle la naissance et le progtês déà 
choses n^'ont point de causes contraires, mais semblables? 
La foi, disent les saints Père», ne se doit point commander, 
niais persiiâder ; celui qui apporte la contrainte ne l'emploie 
pas yéfs lé jugement qui ne peut être forcé, mais vers la 
cbiik'efeahcé extérieu^'è qui peîitbien obéir à la pourpre de'' 
Feçipèreur qui commande et qui presse , mais aussi qui . 
jJeut couvrît dedans le cœur une haine capitale contre lui. 
lit puis l'esprit de Dieu est tout lumière qui surmonte les 
ténèbres sans efEprt , et sans enfoncer les fenêtres ou les 
portes pour éclairer par force dedans vos maisons. » 

I 6 






,» 
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Dix ans plus tard, haranguant le roi à Béziers au 
pom des catholiques des trois ordres de la ville et du 
diocèse de Montpellier, Fenoilliet tenait un langage 
bien différent, et réclamait hautement l'extermina- 
tion de rhérésie, accusant les protestants d'avoir 
pratiqué avec les étrangers, et accueilli les esprits 
mal contents pour les débander tout à fait, car l'hé- 
résie, dit-il, et ici l'évêque fait entendre le vieux 
reproche par lequel on réussit trop facilement à rendre 
la réformation suspecte aux rois, « l'hérésie se 
plaît à renverser les ordres établis et à s'attacher à 
tout ce. qui est éminent dedans un État, pour l'apla- 
nîr au niveau d'une confusion populaire. » 

« O douleur , s'écric-t-il , ô vengeance , que tu tardes ! 
Continuez, sire ; faites sentir votre justice aux rebelles, mais 
en lion , mais avec le feu du zèle que vous avez pour la 
cause de Dieu et les ardeurs royales d'une sainte vengeance. 
Votre Majesté ne peut faire autrcmeat , et nous ne croyons 
jamais qu'on lui' conseille de s'ariêter en si beau chemin. 
Les œuvres consacrées à Dieu doivent être parfaites; qui 
ne les achève les détruit , et qui s'arrête au chemin de la 
grâce recule. » 

C'était demander la révocation del'édit de Nantesen 
" termes nets et non sans éloquence. L'histoire oblige 
' d'ajouter que Fenoilliet avait eu à se plaindre de la 
violence des réformés de son diocèse , et que Mont- 
pellier étant devenu le théâtre principal des guerres 
de religion, réveillées dans le midi de la France^ 
révéque s'était vu h la fin contraint de chercher un 
asile dans le château de Montferrand, et là tùême 
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îMsiégé par le duc de Roban , jusqu'à ce que 
Louis XIII vînt en personne reprendre la capitale du 
Languedoc et rétablir Tévêque dans son siège. C*est 
ainsi que le ressentiment catholique, 'écbauffé par 
l'ardeur méridionale , avait fait de l'ancien cbanoine 
d'Annecy, porté par caractère aux doux tempéra- v 
ments, un guerrier fougueux de l'Eglise, et un in- 
vocateur de la persécution. J'aime mieux l'entendre, 
je Favoue , quand , aux états de 1614, cboisi par le 
clergé pour porter la parole en son nom, il vînt faire 
remontrante au roi contre la fureur des duels : 

« La France, dit-il , est comme un bel arbre planté à la fraî- 
cheur de« eaux ; son ombre est douce, sa verdure agréable, 
ses fruits délicieux. Car la douceur de son air, la franchise 
de ses mœurs , la courtoisie de son naturel, la beauté et 
Tabondance dç ses coteaux et de ses plaines , nous le fait 
dire ainsi. Mais si le sang coule toujours vers ses racines, 
ses fruits deviendi'Ofit funestes, pleins de sang et de poison; 
et Dieu, maudissant l'arbre, le frappera de son tonnerre. » 

Qu^ante ans après le jour où il avait prononcé 
dans Saint-Germain l'Auxerrois sa première oraison 
funèbre, le vieil évêque, dont la voix depuis longtemps 
ne se faisait plus entendre, monta dans la chaire de 
sa cathédrale de Montpellier pour louer la mémoire 
de Louis XIII. L'exorde, malgré le rapprochement 
puéril qui le termine , est naturel et touchant. 

Il s'excusa d'abord d'avoir voulu prendre la pa- 
role malgré la «faiblesse de son âge , qui ne pouvait 
plus hausser la voix et soutenir un long discours : 

<r Quoi ! Messieurs, quelque faible que je sois, aurais-je 
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bi^u pu me r^oudre à laisser parler un autre que moi e# 
cette chatte, et devant cette illustre assemblée s'agissanj 
de célébrer la mémoire de Louis le Juste, fils de Henri IV, 
à qui je dois tout ce que je suis , et que je possède en ce 
jtnonde?... Qui pouvait être appela à ce devoir plus légiti- 
mement que moi , qui suis leur créature" , m' ayant donné , 
i6uivànt le langage d'un anci^, une autre et meilleure des- 
tinée que celle que j'avais reçue en ma naissance? 

« D'ailleurs j'ai considéré (|u'en ce fait il n'était pas tant 
question de parler comme de soupirer, de discourir 
comme de gémir, de faire une pompeuse oraison funSire 
comme de verser des larmes. Hélas ! auditeurs qui m'é- 
coutez, spectateurs dolents qui assistez à ces devoirs funè- 
bres, à quelle sorte de malheur ai-jê été réservé? Ai-je 
donc vécu si longtemps parmi vous afin d'être obUgé de 
vous auQoncer en divers temps la mort de deux rois , de 
Henri le Grand et maintenant de Louis le Juste , son fils? 
l'une et l'autre, arrivée par une étrange rencontre, le même 
jour du mois de mai et presque à pareille heure. Printemps 
plus cruel que les plus rigoureux hiveré, puisque tu as dé- 
pouillé la France de ton [dus grand ornement ! O trom* 
pense saison des fleurs, en laquelle la mort a par deux fois 
arraché les plus belles et précieuses du parterre des lis ! » 

Le reste du discours est ce que pouvait être le pané- 
gyrique d'un roi tel que le faible Louis XIII sous la 
plume d'un prélat vieilli dans Tadmil-ation officielle 
du prince ! w OEuvres royales, œuvres divines. Dieu 
était paranymphe au mariage de Louis, et nulle 
des vertus n'a défailli au roi : » Tel est le thènje et le 
langage de toute cette oraison : Richelieu n'y est 
pas nommé une fois, et c'est sur lui néanmoins que 
le vieil orateur , appelant à son aide son ancienne 
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finesse, çejélte les fautes du règne. Il donne à entendee 
(jue Louis XIII est innocent de bien des choses dt^refi 
qui onf fait ëlever la voix durant son règne; car 
« les rqjô estiment de faillir contre la prudenca ^'ils 
se gpuyernent par eux-ménue». » • 

£^it fia et très-ttet, mais gâté moinar^ue d'autres 
par le goût du temps, écrivain entre les distingués de 
son pays par le naturel , l'accent ferme et ^la facilité 
de sa prose, Pierre deFenoillietj^ en définitive, oc(Hipe> 
upe des preçnières places dans l'histoire des lettre* 
savoisiennes. C'-est bien en arrière de lui que se pre- 
santènt deux ou t^ois écrivains dont les écrits ou This- 
fôireont conselrvé assez d'intérêt pour réclamer dans 
ce chapitre sinon un article étendu, du moins une 
mention rapide. Tel est. d'abord René de L\isinge, 

Ce IKeiié.da Lusinge, sieur des Alyraes, militaire et 
diplomate, aiiait fait ses première armes en compa- 
gnie des trois cents gentilshommes qui, en 1572, 
s^'èn allèrent avec le duc de Mayenne faire la guerre 
au Turc. Charles -Emmanuel, prenant en faveur 
ce jeune officier, fils d'un homme qui avait donné 
dè^ràrids gages de fidélité à sa famille, le pourvut 
de fchdSrge^ importantes et le nomma enfin son ani- 
bâlssadeur ' ordinaire en France , marque de haute? 
ftivëiir de' la part d'un prince aussi affairé et aussi 
e^tigèailt que Charles-Emmanuel. Il était jeune en- 
c'ôt*e pbiir dé telles fonctions; mais Charles-Emma- 
hîièl savait former ses ministres, et s'il faut en croire 
Retié' lui-même, c'est à sa table et dans son entre- 
tien, qu'il avait appris à exercer son raisonnement 
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sur les matières politiques , le duc, graud amateur de 
telles spéculations, « se plaisant à proposer aux beaux 
esprits qui Teutouraieut des questions touchant l'his- 
toire ^ le maniement de TÉtat et le démènement des 
armes; écoutant d'une oreille attentive les discou- 
. reurs , et résolvant lui-mcme les plus ardus et difR- 
ciles points de la matière. » L'année même des Bai- 
ricades, Tambassadeiu* savoisieu écri^it sou Premier 
lorsir^ qui n'est qu'une traduction d'un traite italien 
sur le Mespris du momte\ et deux ans après, sous le 
titre pompeux de Re/hwùiis sur lu niiLsancej dune 
et chute des EstutsK un traité où il n'est uiière ques- 
tion que de la manière dont l'empire du Turc s'est 
élevé et agrandi, dont iî sVst maintenu, et du moyen 
de ruiner et ravaler sa grandeur, qui serait Je l'atta- 
quer sur mer, de révolter ses provinces et Je cor- 
rompre ses excellents capitans. Pour un homme qui 
venait de montrer que l'amour immodéré Jes biens 
de ce monde lait le malheur des nations . le conseil 
est bien mondain. Les PrtnJers Ijj^yirs étaiei^^î presqur 
d'uu ermite: ceci est d'un pv:»liîiiïuc . et tout le livre 
en général atteste un homme d'expérience. Mais le 
seul ouvTaiie du àeur des Alvmes dont il v ait à î>arier 
îd, c'est un assez curieux petit li^ re sur ia niani î re Je 
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l»re rhistoire. Lorsque René récrivit, il était en pleiœ 
disgrâce ; il avait eu le malheur de signer à ce traité 
de Lyon (1601 ) qui enlevait au duc de Savoie tant 
de provinces, en échange du marquisat de Sàluces. 
Prolondément irrité , le duc avait désavoué son am- 
bassadeur. Celui-ci , de son côté , s'était défendu 
dans des yà dieux assez libres et fiers pour lui aliéner 
à tout jamais le cœur de son prince ; et, afin d*aider 
à la philosophie, il trompait son chagrin et sa -.soli- 
tude en écrivant ses réflexions et ses souvenirs^ 

Le gentilhomme savoyard en dédiftnt au baron de 
Termes son discours sur la Manière de lire r histoire, 
l'avertit prudemment qu'il pourra se rencontrer en 
son langage quelque ton rude qui offensera F oreille 
délicate d'un Français et il s'en excuse d'avance sur 
le « péché originel de sa naissance qui lui dénie la 
pureté de la diction fiançaise. « Mais, de fait, la 
prose de René de Lusinge sent moins la Savoie que 
le vieux français auquel il est resté fidèle. 

René commence par l'éloge de l'histoire : « Que 
serait-ce que de nous, dit-il, durant cette vie passa- 
gère et mortelle, sans l'histoire? C'est elle qui nous 
instruit qu'il n'y a rien de fortuit ici-bas, que la pro- 
vidence divine conduit toutes choses ; qui nous as- 
aeure que Dieu établit les monarchies, qu'il ensceptre 

* Guichenon avait en sa possession divers ouvrages de René 
de Lusinge qu'il dît n'avoir pas été imprimés , savoir : un Abrégé 
d'histoire universelle en latin ; des mémoires sur la négociation 
de la paix de Lyon; les Mémoires de la Ligue, par dialogue 
du François et du savoyard. Voy. Histoire de la Bresse et du 
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fit desceptte les rois. » U raconte ensuite comment ^ 
au manoir de Lusinge, tout jeune encore, ayant 
voulu de Bonne heure apprendre Fiiistoire pour lui- 
même, son premier gibier en cette leçon furent les ro- 
jnans en vulgaire français, lesquels il savait par cœur, 
tels que les Quatj^e fils Aymon^ Ogier le Danois y 
Fier-à-Br^^yy Maugis ^ Olwier^ ValerUin, Orson^ « et 
autres que le mépris doit «clipser de la connaissance 
des^studieux. » Ensuite a il empoigna les Amadis^ 
dont Tap^areil est un peu mieux ordonné et la narrav 
tion en appar^ice moins folâtre ; » il se croyait à la 
cime de la connaissance de l'histoire. Sorti de là et 
de son château paternel , il eut une extrême envie de 
connaître la vieille histoire; ce car, dit-il, nos écoles 
rebruyoient de ces grands noms de Metelles, de Sci- 
pions , de Marins , de Scylles , de Caesars , de Pom- 
pée ; » mais il était bien âoigné de cette haute con- 
naissance et eut grand peine à en approcher, a Bref, 
encore, qu'à Tenteudre il ne sache justement l'his- 
toire que dessus l'écorce , » il a entrepris de dire son 
moj, sur la manière de mener à bien^ et sans s'y 
égarer comme lui , l'étude de l'histoire. 

Pour premier apprentissage , il voudrait donc que 
l'on contât de vive voix l'histoire aux enfants ; et le 
conseil en est bon. De cette connaissance élémentaire, 
on remonterait ensuite à l'histoire véritable, en com- 
mençant par Moïse , « qu'il ne faut aborder sinon 
avec un esprit humilié ; » puis on prendrait successi- 
vement toute la série des historiens sacrés et pro- 
fanes. Arrivé aux historiens récents et ses contem- 
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porains* pour la plupart, René fes juge lun après 
l'autre avec sagacité, en généraly mais aussi avec sa 
mesuceide catholique zélé et de passionné serviteur 
de la maison de Savoie. Âin«, à son jugement, de 
Xhou a écrit d'un style riche et recommandable, 
mais avec de la' passion ; du Bellay a de Térudition 
et un langage ajMécé ; il note Belle-Forest comme 
€hronok>giste habile et homme de grande leçon. Ma- 
thieu eL Cayer, qui ont écrit les guerres de la Ligue, 
ont leur article et sont malmenés : a Soit dessein, 
soit crainte, ils ombragent la vérité d'un >voile; ils 
ne lui laissent pas son lustre ,* ni le récit des cas ave- 
nus franc et de bonne foi , mais plutôt affecté et cou- 
vert d'un style non simple et débonnaire. » 

Passant delà manière de lire h celle d'écrire l'his- 
toire, notre gentilhomme veut qu^on se garde d'imi- 
ter grossièrement l'antiquité, qui est une chimérique 
science. Mais il loue avec enthousiasme Am\ot, « son 
langage si relevé et si riche, et le plus serré que Fran- 
çais parlant français saurait lire et noter. » René est 
amoureux du parler de sa jeunesse, et fort ennemi de 
la nouvelle école d'e^xrivaîns diserts dont Guillaume 
du Vair fut le premier chef; il méprise leurs périodes 
majestueuses, leur prose polie, qu'il appelle un lan- 
gage paré et éclatant. « Si on parlait comme ils 
écrivent, ajoute -t-il, n'y a esprit qui le pût entre- 
prendre. Qui est-ce, sinon bien préparé, qui leur 
•puisse répondre sans être soupçonné de longue 
étude ou d'affectation? » 

Notre Savoisien est d'une autre école. On a vu saint 



v't: 



90 i REKÉ DE LUSmGE. 

François de Sales citer souvent Montaigne, comme si 
c'eût été un Père de l'Eglise; c'est que les'JSssais 
avaient trouvé leur monde en Savoie, c'est-à-dire 
des esprits fins inclinant au mé/ne genre de bon 
sens et de bonhomie, des imaginations tournées à la 
même nature de métaphores. On s'aperçoit bien , en 
lisant René de Lusinge, qu'il a été à l'école d^ Mon- 
taigne. Par exepaple , c'est d'une plume terme 
qu'il montre, après l'auteur des Essais. ^t en le 
copiant d'im peu près , « comment ce serait . aux 
grands personnages de Thistoire à l'écrire , faute de 
quoi la plupart des histoires du temps sont languis- 
sanltes. » 

« Quand on voit Thistoire d'uu médecin , d'un pédant, 
■i^ vr^jpin simple avocat, d'un moine, cela fait rebondir Festo- 
^r'. mac, et relâche l'envie d'entrer chez lui pour le lire. Il s'en 
trouve d'entre ceux-ci qui ont eu l'oreiHc du prince, dont 
i, ils écrivent les faits, qui sont versés aux affaires de l'Etat, 
.qui en savent et le fond et le secret, parce qu'ils ont été 
de son conseil ; ils peuvent écrire leur histoire , mais tou- 
jours sentira-t-elle la rhubarbe , les ergotements , la*chi- 
cane et les cloîtres. » 

S'il fallait nommer ici tous les autres Savoisiens de 
cette époque dont la plume s'est une fois exercée en 
quelque sujet, la liste en serait longue ; nous aurions 
mentionné Guillaume d'Oncieux, jurisconsulte bel 
esprit, qui a écrit sur la noblesse des pages préten- 
tieuses et tourmentées, non dépourvues d'idées et 

d'érudition*; plusieurs théologiens, biographes ou 

« 

^ Z^ Precellence de la noblesse. Lyon, 1393. 
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cdntroversistes, tels que le jésuite Fîchet de Cluse, qui 
aida Guîchenon , et dont on a des panégyriques de 
saints et des poèmes dévols; le théologien Deville de 
Chambéry, docteur en Sorbonne, qui écrivît contre 
les jansénistes^ et fut relevé avec amertume par Ar- 
natild; Nicolas de Hauteville, chanoine à Annecy 
vers le milieu du siècle , sorbonniste aussi , fécond 
écrivain, dont les œuvres^ sauf une Histoire natu-- 
relie de la maison de Sales (Paris 1 669) , sont ou- 
bliées ou perdues , et qui prétendit restaurer la lo- 
gique da^aymond Lulle*. 

Comme tous les petits peuples qui ont eu une 
longue existence, les Savoisiens se sont toujours 
montrés eurieux de ce qui tient à Fhisloire de leur 
pays, fiers de leur antique origine, et jaloux de mai|i|^^ 




* Les Préjugés légitimes contre le jansénisme. Genève et Co- \^. 
logne, 1686. Arnauld répondit par le Phantôme du jansénisme,' v^ 

* L'Art de bien discourir. Paris, 4666. Dédié à Nicolas Colle- J^ 
bert, évêque de Lmçon. Cet art de discourir est un terrible fa- 
tras ; on y démêle toutefois une analyse critique assez bien faite 
des trois systèmes de dialectique qui régnèrent en son siècle, 
savoir, d'Aristote, de Ramus et de Raymond Lulle. Son apo- 
logie de ce dernier est d'un enthousiasme curieux. Il nie ab- 
solument ce que quelques passionnés veulent persuader, dit- il, 
que Raymond Lulle ne veut point d'autre crédit que les lumières 
de la raison pojur établir et soutenir les règles de la foi et les 
mystères de la religion. I^ partie originale de l'ouvrage est celle 
où d'Hauteville prétend appliquer sa méthode à l'usage de la 
conversation et de toutes personnes, montrant que « sur la pointe 
d'ijne aiguille , qui est une matière fort déliée, on peut former 
des discours de six heures et même de dix jours entiers, et dila- 
terjes preuves du. sujet proposé par une amplification si riche et 
si féconde, qu'on y pourra fournir plus de quatorze cents rai- 
sons. M 
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t^r les droits 'de leurs princes. Plusieurs, MU 
XVI* sièi^le, et plus d'iiri au xvii*, ont consacré leiirsi 
recherches et leur éloquence à te sujet patriotique?;' 
mftiheureusement cette éloquence est de lârhétoriqu^ 
emphatique et du beau dire , fort ridicule quelqueFo8iy^* 
et qui gâte le savoir réeldu fond. Telle est éeflc'dfe 
Camlter savof^fen^j par Antoine dé Ruttet, avocat* 
a*i; sétiat de Chambéry^ et des écrits d'un jésiiîlé 
connu.par ses malheurs, le P. Monod, de Bonnevîfle J 
11 y avait chez ce religieux rétoffod^unhistoriëA'i* 
et, malgré l'extravagant style des seuls ouvrages de 
lui <jei soient restés; on doit regretter ceux qui sbiit' 
perdus. D'ailleurs un intérêt particulier s'atlàchè â^ 
ce personnage, qui osa lutter avec Richelieu, et expîà 
<îruellement sa hardiesse ou son patriotisme; car,^ 
chez ce jésuite , l'amour de la Savoie allait jusqu'-à 
l'enthousiasme, et ce n'est pas ce qui eontribua lé 

r 

moins à acharner contre lui le cardinal: ' 

Le P. Monod étkit destiné par sa compagnie à en-' 
seigner les humanités datas son collège de la Roche; ' 

* Le Cavalier ^rzco^^/^/i , m-8°, Chambïry 1605, réimprimé 
Tannée suivante à Bruxelle& sons le titre de Cavalier de Savoie. 
Comme, en voulant « dresser sur Torgueilleuse tête de la France 
un ti'ophce de la gloire de soii'pays, ca:pable dé le recommander 
à immortalité, » l'avocart Battet avait revendiqué , verS la* 
fin de son livre, lés droits du duc dé Savoie sur Genève , Genft^e^' 
s'émut et fit réfuter le Cavalier par le Citadin de Genève^ œuvrel* 
dé deux de ses magistrats (Lect et Sarasin). Buttet répîiqufe par 
VJristocratie genevoise^ o\x Harangue de '31, P/t^^»^. In-8<*, Cham-^ 
béry, 4606. De part et d'autre, on s'accablait d'emphatiques in- 
jures, au mîlieti desquelles il faut chercher une discussion histo- 
rique, fort habile de part et d'autre, mais qu'on nous dispensera 
d'examiner. 
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up écnt singulier et qui fit bruit le miben évidence et 
prépara ses infortunes : c'étaient les iiecfier citas hisîo^ 
riques sur les alliances de France et de Sai>oie\ où 
i^tre Savoisieq établissait par le fait de nombreuses 
aUpoçeSy par -des miracles et des rapprochements 
(ffuurresoupuérils, a la convenance et ressemblance 
dps deux maisons de France et de Savoie , » mettant 
oontinuellement les deux puissances sur le même 
pied de noblesse et de grandeur. Richelieu put se 
moquer des chapitres où B{onod s'étend en analogies 
onctueuses entre les alliances royales et les alliances 
divines, entre la princesse de Piémont et les lis'; 
mais il trouva moins plaisantes les pages où récii- 
Tain montrait que 1^ deux maisons étaient égales 
en souveraineté et en antiquité, les rois et les ducs 
égaux en nombre , exaltant le mérite et la puissance 
des princes de Savoie , non sans glisser dans Féloge 
dès prétentions très-propres à éveiller la suscepti- 
bilité du ministre. Un sentiment de juste fierté na- 
tionale portait Monod à vanter disertement et preu- 

^ Imprime à Lyon, chez P. Rigaud, i 62i . 

' Voici un des miracles qui attesta, durant le voyage de la 
princesse, que son mariage était en gré au ciel : <t Le ciel, pour 
a^oÎF part à cette joie, a tellement séréné sou front au temps qu'il 
a coutume de fondre eu pluies , qu'en un voyage de deux mois 
entiers (ait en automne, la pluie n'a jamais incommodé le train 
d'une seule heure ; et le passage du mont Cenis a été si doux, que 
là où autrefois une empérière Bertha, etc., avait été contrainte 
de s'emprisonner dans des cuirs bouillis avec toutes ses damoi- 
selles et se faire rouler par les i-ochers chargés de neige, non 
sans un très-évident péril de sa vie, on y voyait un air si serein, 
un temps si doux et la face des montagnes si riante, que Madame 
eut le loisir, etc. » 
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vès en- main» l'amour des Savoisiens pour leurs 
princes ; mais il y avait plus que de rétourderie à 
étaler leur supériorité sur ce point, comme il le fit 
en comptant curieusement dans l'histoire toutes les 
tragédies qui prouvaient « qu'en la plupart des au- 
tres États que cfeux des duos de Savoie, l'amour a eu 
peu de pouvoir j^sur les cœurs des sujets, » Le calcul 
est curieux- de toutes manières : -^ 

« Combien d'Etats trouverons-nous qui aient passé, je ne 
dis pas six cents ans éommê la Savbîe, ndtais seulement 
deux siècles, sans s'être révoltés contre leurs" souverains? 
Au moin» est-ce un privilège à la Savoie de n'avoir p<^t '' 
donné sujet aux tragédies que FAllemagne a eues par la 
mort de sept de ses eapapereurs ; la Castille, par trois de ses^ 
rois; T Aragon, la Pologne et la Bohême, par un des leurs; 
l'Ecosse, par plusieurs, mais nommément par cinq qui ont 
porté le nom de Jacques; la Suède, par neuf; l'Angleterre, 
par douze ; et ce qui est remarquable , le sort est tombé 
sur tous les quatrièmes, comme au Danemark sur les troi- 
sièmes ; et de cinqaante-neuf empereurs qui ont commanda 
* aux anciens Romains , il n'y en a eu que sept qui soient 
morts d'une mort naturelle. Voire encore de ces sept en 
tpouvera-t-on quelques-uns qu'on tient avoii' reçu quelque 
funeste breuvage. De quatre-vingt-dix-sept qui ont régné 
en Orient, vingt-deux sont passés par le glaive, sept ont 
eu les yeux pochés, et neuf ont été tondus et confinés dans 
les cloîtres. Tant il est vrai qu'en la plupart des autres 
Etats, l'amour a eu peu de pouvoir sur les cœurs des 
sujets. » 

Les Alliances eurent un grand succès , et l'auteur 
ne resta pas sans récompense. Madame Royale, Chris- 
tine de France, le nomma son confesseur, et le duc de 
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Savoie, Victor-Amédée, l'envoya à Paris pour obtenir 
qu'on traitât ses ministres comme ceux des têtes 
couronnées. Le jésuite, emporté par son zèle, man- 
qua de toute prudence, et lutta de hauteur avec 
Richdieu, qui fît déchirer les Alliances dans la se- 
conde Sfwoisienne^ œuvre de deux avocats charges 
d'humilier la Savoie autant que Monod l'avait élevée 
dans ses Recherches. La réplique fut violente*, et la 
guerre engagée entre le cardinal-ministre et un jé- 
suite savoyard. Celui-ci, ardent et intrépide, ne crai- 
gnit pas de viser à la ruine de son redoutable adver- 
saire, et, dans ce dessein, entreprit de faire rappeler 
Marie de Médicis. Le P. Caussin , confesseur de 
Louis XIII, subjugué par Monod, travailla à inspirer 
des scrupules au roi sur Téloignement de sa mère. 
La partie était bien liée, mais les deux jésuites furent 
trahis par Madame Royale et le duc, qui découvrirent 
tout à Richelieu ; mais ils n'en furent pas quittes pour 
cette révélation ; le cardinal les obligea d'exiler et de 
faire garder ce trop zélé serviteur dans la ville de Coni. 
Le P. Monod, indigné mais non vaincu, noua une 
intelligence du côté de l'Espagne, et fut sur le point 
de se faire enlever par le gouverneur de Milan ; mal- 
heureusement le projet fut découvert, et le hardi re- 
ligieux enfermé dans le château de Miolans. Sans se 
laisser abattre, le captif se remit à l'histoire de son 
pays, et composa en latin les Annales cwiles et ec- 

* Apologie pour la sérénissime maison de Savoie , contre les 
scandaleuses invectives intitulées i" et IP Scwoisienne. Cham- 
béiy, 1631 . La P"* Savoisienne était de 1600. 
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clesiasdques de Sa^oie^ dont quelques feuilles ont été 
imprimées et sont infmiment rares. Il se donna aussi 
la satisfaction d'écrire un traité de la faveur des 
princes qui disparut à sa mort, arrivée en 1 640, au 
moment où le pape Urbain VIII le faisait réclamer 
de la cour de Turin par l'évéque de Genève \ 



^ L'ouvrage qui fait le plus d'honneur à Monod, c'est soi» 
Amedxus pacificus ^ publié en 1624, ouvrage inséré tout entier 
dans la continuation des Annales de Baronius, Pour la valeur 
des écrits historiques du P. Monod, voyez le riche travail de 
M. Léon Ménabrca sur la marche des études historiques en Sa- 
voie et en Piémont. Mémoires de la Société royale de Savoie^ 
t. IX. 
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suivait son maître dans ses retraites hors de Paris, 
mais sans jamais mettre du sien dans ces démarches, 
probablement sans en dire jamais son avis, qu'il ne 
disait pas volontiers , même dans la familiarjté des 
sociétés où il aimait à vivre. Avec tout ce qu'il fallait 
pour pousser sa fortmie dans un monde où la ga- 
lanterie avait son crédit , bien fait de sa personne , 
gentilhomme' de belle physionomie, de l'abord le 
plus agréable, plein d'une exquise politesse , et* par- 
lant à merveille, Vaugelas demeura toujours le plus 
pauvre des courtisans. Sa pension, fort mal payée en 
tout temps^ fut à la fin suspendue, et sa baronhiô de 
Péroges lui rapportait si peu de bien , qu'il accepta 
la charge de gouverneur des enfants de M™* de Cari- 
guao', place que les infirmités de ses élèves et les 
exigences de la princesse rendaient peu enviable*. 
<c Quelle destinée, disait la marquise de Rambouillet, 
pour un homme qui parle si bien et qui peut si bien 
apprendre à bien parler, d'être gouverneur de sourds 
et muets ! » Le troisième de ces élèves de Vaugelas 
n'était pas muet, maïs sa fantasque mère ne vou- 
lait point qu'il parlât : c'était le futur prince Eugène 
de Savoie; il portait la soutane alors, et son gouver- 
neur, tout occupé de traduire les exploits d^ Alexan- 
dre, ne se doutait pas qu'il tiendrait un jour une 
épée funeste à la France. 

D V avait bien de l'honnêteté à si mal réussir ; et 

* « C'est elle, dit Tallemant des Réaux, qui a fait mourir ce 
pauvre M. de Vaugelas, à force de le tourmenter et de l'obliger 
à se tenii' debout. » 
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« 

Vaiigelas en effet conserva intactes jusqu'au bout les 
vertus traditionnelles dft sa famille, une rare et tou- 
chante modestie, une douceur indulgente qui, ré- 
pandu^e dans ses écrits , rappelle T^nai de son père ; 
enfin une piété simple, mais profonde, que rien 
ne pouvait troubler, provenait chez lui de la même 
source. Une femme illustre, peut-être la marquise 
de Rambouilletr, qui, selon le P. Bouhours, ne 
perdait aucune occasion de louer sa mémoire, Ta 
peint en ces termes : a Ce que j'estimais le plus en 
lui, disait-elle, ce n'est pas le bel esprit, la.bonne 
^ mine, l'air agréable, les manières douces et insi- 
nuantes , mais une probité exacte et une dévotion 
solide. Je n'ai jamais vu un homme plus civil et plus 
honnête, ou, pour mieux dire, plus charitable et 
plus chrétien*. » .♦ 

Un tel homme^ on le voit bien, n'avait pu s'exiler 
par ambition. Ce qui le fixa en France, ce fut donc 
le goût du beau langage, le commerce des beaux 
esprits, l'attrait d'une société polie et bien parlante. 
Dès le premier jour il avait, trouvé complètement à 
satisfaire cette modeste passion; le nom de son père, 
ses excellentes manières, sa parole engageante, €n 
un mot, tout ce qu'il y avait en lui de l'honnête homme, 
Pavaient fait accueillir avec distinction à l'hôtel de 
Rambouillet, dont il devint l'habitué et peu à peu 
l'oracle en fait de langage. A défaut de mérite, sa 
sincère admiration pour les beaux esprits , sa mo- 

I 4 

* Doutes sur la langue française ^ par le P. Bouhours. 
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déstie pour son propre compte, lui auraient assuré 
lamitié des auteurs en renom. L'évêque Coeffeteau, 
Chapelain , Conrart, tout bon protestant qu'il était, 
d'Ablancourt, Patru, étaient de ses intimes, et avaient 
naturellement leur grande part de l'admiration qu'il 
professait avec un peu de complaisance pour les il- 
tlustres du moment. 

Vaugelas n'a fait que deux livres; l'un est un traité 
de grammaire ,' Fautre une tra(^uction : mais son 
œuvre essentielle est celle qu'il accomplit sur la lan- 
gue française, soit par ses conseils et ses entretiens, 
dont les Remarques ne sont que Fessenee, soit par 
$a coopération au Dictionnaire de l'Académie fran- 
çaise. Lorsque Richelieu, en fondant son Académie, 
voulut fixer la langue française , trop mobile et trop 
incertaine pour assurer une clarté durable aux pro- 
ductions de l'esprit ; lorsqu'il imagina de la soumet- 
tre à une commune législation et de la perpétuer 
pai* l'obéissance, il eut une pensée qui n'appartient 
pas 'seulement à son génie créateur. Cette idée ne 
date point de 1 635 ; depuis le commencement du siè- 
cle elle était la préoccupation et presque la manie 
de tous les esprits cultivés : c'était celle de Malherbe, 
celle de Guillaume du Vair; ce fut celle de l'hôtel de 
Rambouillet et de ses hôtes , de Ralzac , de Chape- 
lain, et de tous les membres de cette réudîbn fami- 
lière d'auteurs, qui fut l'origine et le noyau de l'Aca- 
démie française. Le soin de l'expression, l'ambition 
de n'employer que le bon langage, étaient ks grandes 
affaires d'un écrivain à cette époque. Un empresse- 
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méfat si général ne saurait être attribué à quelque 
mode littéraire ; il indique bien plutôt un cairactère 
de nécessité. A cettioment où, après avoir seirvi à 
de grandes luttes religieuses et politiques, les lettres 
commençaient de toutes parts à rentrer dans leur lit, 
si Ton peut ainsi parler; quand la société' se mettait 
à chercher aussi ^es plaisirs dans la bienséance, dans - 
un ordre élégant et le pacifique intérêt de la con- 
versation , il était ^aturel que le langage , obéissant 
à cette révolution , entrât à son tour dans cette re- 
cherche universelle de la règle et de la convenance. 
Quelque passion que l'on eût de se renfermer dans 
le bon langage, cela n'était ^facile à personne, car on 
tie pouvait dire précisément où il était et où il n'é- 
tait pas. Ott avait besoin d'être fixé là-dessus, et de 
telles lois étaient moins difficiles encore à imposer 
que délicates à choisir. Si la voie était manquée, à 
quel désastreux errements était condamnée la langue 
fi:*ançaise! Entre la pédanterie et la licence, toutes 
deux également à crainàpe , l'idiome qui allait servir 
d'organe à tant de chefs-d'œuvre courait de réels 
dangers. H fallait lui assurer tout à la fois la liberté 
de ses mouvements naturels et les avantages de la dis- 
cipline. Vaugelas convenais bien à une pareille tâche 
par sa qualité de gentilhomme et d'homme du monde, 
par son ftrigine aussi qui le rendait indépendant des 
habitudes et des préjugés provinciaux, et le portait à 
approfondir l'idiome avec soin, avec étude, comme 
on le ferait d'une langue savante t Vaugelas n'a point 
créé la langue française assurément; elle ne lui doit. 
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aucun développement particulier, aucune beauté nou- 
velle; il n'est ni un Calvin, ni un Montaigne, ni même 
UD Âmyot; il n'a pas, comme ces écrivains, révélé 
par ses écrits Je génie de l'idiome et le caractère de « 
ses richesses ; il est moins à la fois et plus que ses 
cootempomins Malherbe et Balzac. Ceux^i ont mis 
^ circulation un choix restreint de bonnes locutions 
et de procédés bien français j lui , il a fait Tinven-*" 
taire du trésor, en indiquant à quelle marque on 
pouvait reconnaître le bon et le mauvais or dans le 
péle-méle du vocabulaire usuel de toutes les pro- 
vinces du royaume. 

n est temps d'aborder les Remarques; on me per- 
r mettra de m'arrêter quelque temps sur un ouvrage 
qui n'est pas une sèche grammaire, mais un livre ex- 
cellent. 

Ees Remarques sur la langue française parurent 
en 1 647. L'Académie française, où Vaugelas avait été 
appelé de fondation , comptait alors près de douze 
années d'existence, dont les premières avaient été 
fort stériles. En effet, la docte compagnie , encore 
étourdie de son existence inattendue et à vrai dire 
suspecte au public, entra d'abord mollement dans 
les vues de son fondateur; enfin, voyant le ministre 
mécontent, elle avait, plus par obéissance que 
-spontanément, résolu de rédiger une rhétorique, une 
poétique et de dresser un dictionnaire de la langue ; ' 
mais elle en restait aux préliminaires de cette dernière 
entreprise et n'avançait point. Richelieu impatienté 
H^naça de retirer sa protection à l'Académie, et 
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r Académie reprenant courage texposa au cafdinal le 
seul moyen qu'elle aperçût de hâter Tœuvre et dfe 
sortir elle-même de ses tâtonnements. Elle proposait 

^ de confier à un de ses membres le soin de préparer 
le premier travail du Dictionnaire? , et désignait comme 
l'homme le plus propre à cette tâche M. dé Vaugdàs, 
en faveur de qui elle suppliait le ministre de rétablir 

I la pension royale qu'il né touchait plus. Il fallait qttë 
Ton fût bien persuadé de l'excellence d'un tel choix 
pour s'exposer aux épigrammes d'un public railleur, 
qui ne manquerait pas ^e se récrier sur le choix de 
ce Savoyard qu'on chargeait d'apprendre le bon fran- 
çais à la France. §ans faire d'objection , le cardinial 
agréa l'une et l'autre proposition des académiciens V 
et la charge de dresser les cahiers du'toictionnâire fut 
remise à Vaugelas. Ainsi, par une singulière destinée, 
l'honneur de mener à bien l'inventaire (Jes richesses 
de la langue frança^e se trouvait ééhoir au premier 
auditeur de celte Académie dé' Savoie , qui avait 
devancé de vingt-sept ans l'existence de l'Académie 
française. En sa jeunesse, dans la maison de son 
père, où chuque semaine^ l'dranger florimontan prcH- 
duisait modestement ses fleurs et ses fruits , il avait 

* On sait que Richelieu voulut voir Vaugelas, et Pentendre 
sur ses projets : « Eh bien , lui dit-il en souriant , voufe n'ou- 
blierez pas du moins dans votre Dictionniure le mot de pension-, 
■ —Et encore moins celui de reconnaissance^ >» répliqua le gentil- 
homme , avec plus de délicatesse peut-être qu'il n'y en avait 
dans la plaisanterie du protecteur, si toutefois on peut se flatter 
de bien entendre à une telle distance ces sortes de mots , dont 
le ton et la manière de dire sont le sens et la grâce. 
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VU s'ébaucher l'œuvre qui maintenant allait remplir 
les anuées de sa maturité. Assurément on ne vit ja- 
mais vocation et destinée plus académique. 

Vaugelas apportait son travail à T Académie pour le 
discuter ; mais on avançait peu : on commença , dit 
d'Qiiv^t, le 7 -février 1G39, la lettre A, qui ne fut 
achevée que ueuf mois après. Soit qu'à la longueur 
de ces doctes débats il eût compris que la fm du 
siècle verrait à peine l'achèvement du Dictionnaire, 
ou< qu'il JMgeàt bon de préparer les» voies à ses déci- 
sions, soit qu'il ne fût point fâché de donner pour 
appui à ses propositions le sentiment du public , ou 
qu'enfin il crût convenaljle^ en prouvant sa suifi* 
sance, de justifier le choiv de l'Académie^, Vaugelas 
8e décida à publier ses Remarques^. 

Je retracerai rapidement les doctrines générales 
qjje Vaugelas a posées dans ses Remarques sur la 
langue française^ et la marche qu il a suivie. 

Le mérite de Vaugelas dans ce travail, qui de- 
meurera comme un modèle de discussion saine et 
intelligente, est, si le rapprochement n'est pas trop 
ambitieux, celui de tous les législateurs dont les lois 
ont vécu. 11 a mis en vigueur, à titre de principes, 
ce qui dans le fait obtenait une obéissance, sinon 

' On reprochait assez aux académiciens le choix qu'ils avaient 
fait : la Requête des Dictionnaires est l'écho de cette espèce de 
clameur : 

Outre la haute impertinence 
Qu'un ébanger et Savoyard, 
Fasse le procès à Ronsard, etc. 

* Elles parurent en un yolume in-4*». 
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universelle, du moins très-générale. Au lieu de se 
donner pour l'interprète de la raison pure, prétention 
ordinaire des grammairiens, Vaugelas se donne sim- 
pl^ement et sans arrière-pensée de vanité pour le rap- 
porteur de Fusage, qui, en matière de langage, <c fait 
sans doute beaucoup de choses par raison, beaucoup 
sans raison, et beaucoup aussi contre la raison. 
L'usage ou l'analogie, qui est à l'usage ce qu'est à 
l'image l'original , voilà donc sur quoi est fondée la 
langue française que l'on parle, et non sur ja raison. » 
« Ce n'est pas, ajoute Vaugelas, queTusage pour l'ordi- 
naire n'agisse avec raison, et, s'il est permis de mêler.^ 
les choses saintes avec les profanes, qu'on ne puisse 
dirç, ce que j'ai appris d'un grand homme (saint 
François de Sales), qu'en cela il est de l'usage comme . 
de la foi, qui nous oblige à croire simplement et aveu- 
glément, sans que notre raison y apporte de lumiçpe 
naturelle; mais que néanmoins nous ne laissons pas 
de raisonner sur cette même foi, et de trouver la rai- 
son aux choses qui sont par-dessus la raison*. » 

Pour Vaugelas, il y a le mauvais usage, et le bon, qui 
est aussi le beau. C'est à un dictionnaire de donner 
l'usage commun tel qu'il est; mais la tâche 'qu'il a 
entreprise, c'est de s'enquérir du bon usage au pro- 
fit du langage commun de la société et des auteurs; 
car, après tout, le Idou usage est le maître de notre 
langue. Mais qu'est-ce que le bon usage? qui le 
crée? Le peuple, selon quelques-uns; selon Vau- 

* Préface des Remarques, 
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gelas^.ati contraire, qui attaque de front et sans hé- 
riter cette doctrine, le peuple, tel qu'on Fentend, 
non le populuSj mais la plebs des Romains, n'est le 
maître que du mauvais usage. D'après cette doctrine, 
la langue française est gouvernée, comme nous le 
dirions aujourd'hui, par une sorte de pouvoir con- 
sdtulîonnel dans la composition duquel entrent, en 
parts à la vérité inégales, les bons auteurs et la 
cour. A celle-ci la grande autorité , puisque enfin la 
parole parlée est la première en ordre et en dignité ; 
le consentement des auteurs est comme le sceau qui 
autofôse le laqgage de la cour, qui marque le bon 
usage et décide celui qui est douteux ^ 

En toute cette manière de voir, Vaugelas est l'é- 
cho de l'opinion dominante , c'est le xvii** siècle qui 
parle ; ses adversaires, car il en eut, entre autres La- 
mothe-Le-Vayer, représentent le xvi® et sont les avo- 



* Voici les propres termes dans lesquels Vaugelas définît le 
bon usage : « C'est la façon de parler de la plus saine partie de 
la cour , conformément à la façon d'écrire de la plus saine par- 
tie des anleurs du temps. Quand je dis de la cour, j'y com- 
prends les femmes comme les hommes , et plusieurs personnes 
de la yille où le prince réside, qui, par la communication qu'elles 
ont avec les gens de la cour, participent à sa politesse. Il est cer- 
tain que la cour est comme un magasin d'où notre langue tire 
quantité de beaux termes pour exprimer nos pensées, et que l'é- 
loqteoce de la chaire ni du barreau n*aurait pas les grâces 
qu'elle demande , si elle ne les empruntait presque toutes de la 
c^m*. Je dis presque , parce que nous- avons encore un grand 
nofaib^e d'autres phrases qui ne viennent pas de la cour , mais 
qui sont prises de tous les meilleurs auteurs grecs et latins 
dont les dépouilles font partie des richesses de notre langue , et 
peut-être ce qu'elle a de plus magnifique et de plus pompeux. » 
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çatjs de sa langue. Là^eii efTetj'est le i>oiut de sépa- 
ration où. vint s'arrêter définitivement le ' vieil 
idionie et où commença le nouveau. Au xvi® siècle, 
le français a été surtout l'organe de l'éloquence, des 
croyances et des partis^ il < a puisé nécessairement 
aux, (M>urces populaires , et en a obtenu cette verve 
pittoresque qui s'est répandue jusque chez ses écri* 
vains les plus savants dans l'art de la parole. Au 
xyif siècle, il va servir à une litlératare qui elle- 
même est réservée aux plaisirs d'un public peu nom- 
breux, aux premiers rangs duquel brillent avec éclat 
et majesté la cour et les belles compagtiies de la 
ville. Le français du xvi® siècle est une langue verte 
et incisive, pleine de relief, comme aussi de saillies 
aiguës, de mouvements heurtés, de roide bitisquerie,. 
d'où résulte encore un mai^que de nerf véritable ou 
du moins de force soutenue; elle saute , "court ou 
se heurte , faute de savoir déjà marcher d'un jarret 
sûr et d'un pas égal. Celle du xvn® siècle est émi- 
nemment souple et ferme tout ensemble ; polie, aux 
articulations faciles, aux contours déliés et arrondis. 
La première dit tout et sans nul détour, mais quel- 
quefois en bégayant ; la seconde , plus prudente j 
cherche à tout exprimer sans appuyer le trait ; elle 
est plus discrète et plus'^mie; elle a la légèreté qui 
vient de la force. 

Lorsqu en 1 647 Vaugelas publia ses Remarques y. 
la plupart étaient déjà connues dans le monde. ïi 
n'en était pas une qui ne fût le dernier i-ésultat de 
débats provoqués par le consciencieux auteur; plu- 
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sieurs questions avaient été livrées par lui à Texamen 
de. r Académie ; on les agitait jusque dans les ruelles. 
Aussi le livre avait-il des contradicteurs avant même 
d'avoir paru. Les uns traitaient ces remarques de 
vaines subtilités^ de gcnes serviles; d'autres ^ fei- 
gnant Talarme y disaient que ces scrupules allaient 
à effacer la meilleure partie du naïf français; que 
clétait d'ailleurs une grande misère de s'asservir de 
telle sorte aux paroles, que, pour sauver une diction 
mauvaise ou douteuse, on fût contraint de renoncer 
aux meiUeures conceptions du monde. Si ces criti- 
que» avaient frappé juste, il eût été difficile d'y ré- 
{)ondre; mais Vaugelas avait le droit de déclarer, 
comme il le fit avec une certaine force, qu'elles ne 
l'atteignaient pas, qu'elles étaient toutes contre ceux 
4c qui ont beaucoup plus de soin des paroles que 
des choses , ou qui ne sont jamais satisfaits de leur 
expression , et qui ne croient pas que la première 
qui se présente puisse jamais élre bonne; que 
c'étaient toutes choses qu'il condamnait aussi bien 
qu'eux, et qui n'avaient rien de commun avec le 
sujet qu'il traitait. » 

Quant au reproche d'appauvrir le fond de la lan- 
gue nationale, Vaugelas pouvait s'en décharger sur 
l'usage ; mais son livre le réfute mieux encore. C'est 
l'excellence de ce travail, de conclure après tout 
à des principes de bon sens et d'un large esprit. 
Quoi que Lamothe-Le-Vayer en prétende, Vaugelas 
fut plus libéral que l'usage, son maître. Il est rigou- 
reux contre les façons de parler provinciales ; c'est 



110 VAUGELAS. 

elles qu'il apcuse de corrompre tous les jours la pu- 
reté du vrai français; mais le vieux fond de la lan- 
gue a tous ses respects; nul n'a plus magnifiquement 
loué Amyot : « Tous les magasins et trésors de la 
langue sonty dit-il, dans les œuvres de ce grand 
homme ; » et ce n'est jamais sans exprimer un regret 
qu'ij constate l'oubli de quelque vieille locution. 
A propos de cette expression au demeurant, qui s'en 
allait : a J'ai toujours regret , dit-il , aux termes re- 
tranchés de notre langue, que l'on appauvrit d'au- 
tant. » 

Cependant, à s'en rapporter non-seulement aux 
critiques de Lamothe-Le-Vayer, qui en fit de très- 
vives, mais encore aux notes manuscrites de Chape- 
lain, dont Thomas Corneille s'est servi à propos dans 
son intelligent commentaire àes Remarques /ûdccriwB, 
quelquefois à notre grammairien de donner pour 
abandonnées des locutions qu'employaient encore 
des gens dignes de faire autorité. Mais, à l'examen, le 
fait donne raison à Vaugelas, dont le tact supérieur, 
semblable à celui des politiques qui savent de loin 
prévoir la chute des princes, s'est gardé de prendre 
pour des mots régnants des mots qui s'en allaient. 

Vaugelas est si peu sujet à la roideur systématique 
des grammairiens, qu'il invoque souvent, en l'appli- 
quant au français, le mot de Quintilien : Aliud la- 
tine^ aliud grammatice loqui, « Autre chose la langue, 
autre chose les grammairiens ; » et il ne craint pas 
d'insister en toute occasion sur des principes tels 
que ceux ci : « -—Qu'il n'y a ni cacophonie, ni répé- 
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titioDy ni quoi que ce puisse être, qui ofleuse l'oreille 
quand elle y est accoutumée. » — « Qu'il n'y a point 
de locution qui ait si bonne grâce en toutes sortes 
de lang;ues que celles que l'usage a établies contre la 
règle y et qui a comme secoué le joug de la gramr 
maire. » 

On ne le trouve pas plus superstitieux dans ses 
remarques sur certaines règles de l'art d'écrire. Ses 
préceptes sur l'emploi des synonymes qui ne sont 
pas toujoiurs des pléonasmes, mais de seconds coups 
de pinceau nécessaires; sa doctrine, qu'il faut écrire 
comme Ton parle; le conseil qu'il donne, dans les 
casdouteux, de consulter l'usage des femmes en le 
prenant sm* le feit ; ses idées sur la rime et les vers 
dans la prose ; la distinction qu'il pose entre le droit 
de foire des mots, qu'il n'accorde à personne, et 
celui d'inventer de nouvelles combinaisons, qu'il re- 
connaît à chacun ; tout cela est de bon sens, et d'une 
judicieuse modération qui sait réserver à la pensée 
comme à l'expression toute sa liberté de se mouvoir 
et de se déployer. On y reconnaît partout le ^oùt 
«upérieur qui a osé donner à la naïveté la première 
place parmi les perfections du style ^ 
* Molière était fort dans son droit quand il tirait 
un parti si comique et si gai de la dévotion à Vau- 

* Les règles générales les plus rigoureuses qu'il ait imposées à 
la pratique du langage , sont celles qui concernent les rapports 
des mots, la nature des régimes , la répétition des articles, des. 
prépositions et conjonctions ; il les fondait sur une distinction 
ti'ès-solide entre les mots équivalents et les mots conti*astants. 
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gelas, en honneur chez les pédantes bourgeoises de 
son temps ; mais le nom de cet homme de bon sens 
am^ait mérité de n'être pas enveloppé à tout jamais 
dans le ridicule des Femmes savantes. L'esprit du 
bon gentilhomme était de saine race, et Molière, s'il 
l'avait connu, eût trouvé en lui un honnête homme, 
et non une pièce de son gibier. Ce n'est pas que 
Vaugelas ait tout à fait évité les périls de son sujet, 
ni qu'il ait rencontré toujours juste ; quelquefois il 
lui arrive, tout occupé qu'il est d'un exemple, de ne 
pas prendre la précaution d'en supposer de contrai- 
res; il a ses préférences d'oreille et de goût, aux- 
quelles, abusant à son insu de son rôle d'oracle, il 
donne une satisfaction un peu hâtive ; il s'incline, à 
l'occasion, devant des autorités qui ne sont bien res- 
pectables que pour son amitié : par exemple il lui en 
coûte trop de blâmer une expression de Coeffeteau, 
son premier modèle en l'art d'écrire, et de Chape- 
lain, son illustre ami; mais, à ce dernier égard j son 
indulgence ne parait quelquefois un peu exagérée, 
que parce que la critique très-ferme, qui est le fond 
du livre, est voilée, pour le lecteur, par d'adroites 
précautions. Son artifice était de ne pas nommer les 
auteurs dont il relevait les fautes, comme « s'il eût 
voulu par respect , dit Saint-Réal, laisser ignorer au 
public qu'ils étaient capables de les faire *. » 

On ne s'étonne pas, quand on a lu les Remarques, 
du succès et de l'influence qu'a eus ce livre; il ne les 

* Saint-Rcaly de la Critique, 
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doit pas seulement au mérite solide des doctrines et 
des vues, il les doit peut-être davantage encore au 
charme de la forme. Le ton de la discussion est con- 
stamment poli et d'un goût parfait ; nulle pédanterie, 
rien qui sente son docteur ; à ce point, comme Ta 
dit sans exagération le P. Bouliours , qu'on ne peut 
s'empêcher d'aimer l'auteur. 

f^mothe-I-e-Vayer lui-même , qui d'abord, en sa 
qualité d'esprit indépendant un peu indocile et pa- 
radoxal, avait résisté avec une certaine vivacité et se 
piquait d'avance de manquer à Yaugelas, se laissa al- 
1er à recevoir sans bruit les « entraves, » et à profiter 
des leçons du collègue qu'il avait d'abord rudoyé *. 
Il aurait suffi de la limpidité, de l'élégance d'un style 
qui pourtant n'est pas dépourvu de trait, pour faire 
des Remarques le chef-d'œuvre du genre ; mais il a 
fallu (chose rare en un tel ouvrage) que le caractère 
de l'homme qui l'a écrit vînt s'y réfléchir, pour en 
faire quelque chose de plus qu'un excellent et curieux 
traité, un livre aimable qui a un autre mérite encore, 
celui d'être un bon exemple, et de montrer, suivant 
la remarque de Saint-Réal, que même en critique la 
véritable honnêteté fait des miraclesv Les observa- 
tions de Ménage sur la langue, celles de Thomas 
Corneille, et du P. Bouhours, doivent aux Remarques 
de Vaugelas beaucoup de la politesse et de l'excellent 
ton qui les a rendues utiles et les fait lire encore*. 

* Ces lettres de Lamothe-Le-Vayer touchant les Remarques, 
sont doctes et marquées au coin de Pauteur. 

* C'est même dans l'édition donnée par Th. Corneille et riche- 
ment annotée par lui qu'il faut lire les Remarques de Vaugelas. 

I ♦ 8 
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Vaugelas mourut en 1659, à soixante-cinq ans , 
laissant des dettes et un assez mince mobilier, qui 
fut mis en séquestre , y compris les cahiers du Dic' 
tionnaire; de sorte qu'il fallut plaider, et que l'Aca- 
démie ne rentra en possession de ses cahiers que 
deux ans plus tard , sur arrêt du parlement. 

J'ignore si la fameuse traduction des huit livres 
<jui nous restent de Quinte Curce eut le même sort ; 
toujours est-il qu'elle ne fut publiée qu'en 1 659, par 
leS soins de Conrart et de Chapelain, qui eurent 
affaire à un manuscrit hérissé de retouches et de va- 
riantes, auxquelles Vaugelas^ toujours incertain, mé- 
content et difficile, i^e cessait d'ajouter, car il garda 
trente ans sur le métier cette pièce d'art. Voiture le 
plaisantant sur l'interminable merveille , l'avertit un 
jour qu'au temps qu'il mettait à polir un chapitre de 
sa traduction, la langue, ayant loisir de changer, 
l'obligerait à refaire tous les autres. 11 lui appliquait 
l'épigramme de Martial sur le barbier éternel : 

Eutrapelus tonsor , dum circuit ora Luperci , 
Expungitque gênas, altéra barba subit. 

Voiture ne pensait pas dire si vrai. Le troisième 
et le quatrième livre étaient depuis longtemps ache- 
vés , et Vaugelas lui-même pensait y avoir mis la 
dernière main, quand, ayant changé de méthode 
et de style pour les autres , afin de se mettre au pas 
plus alerte de M. d'Ablancourt, il s'avisa que les pre- 
miers devaient sentir la manière lente et la phrase 

• 

pâteuse de son défunt ami Tévêque Coeffeteau , son 



SA TRADUCTION DE QUINTE CUÛCE. 115 

premier modèle ; il entreprit de les refaire , se re- 
commandant à Dieu pour lui laisser le temps de me- 
ner à bien sa réforme. Il en eut la satisfaction ^ et la 
main du pieux gentilhomme a tracé à la marge du 
manuscrit cette note reconnaissante : ce Dieu m'a 
fait la grâce de réformer le troisième et le quatrième 
livre. » Un latiniste hollandais déclara brutalement 
que cette traduction ne méritait pas le temps et la 
peine qu'elle avait coûté; mais^ à l'apparition de 
Tœuvre, il s'éleva parmi les connaisseurs un concert 
de louanges qui enchérissaient les unes sur les au- 
tres. M. de Balzac porta cette sentence : « L'Alexandre 
de Quinte Curce est invincible, mais l'Alexandre de 
Vaugelas est inimitable. » 

Aujourd'hui, l'enthousiasme littéraire est si rare, 
qu'on estime heureux , mais qu'on a peine à com- 
prendre le siècle qui en trouvait pour la simple tra- 
duction de quelques chapitres d'un historien rhéteur 
tel que Quinte Curce. Au premier coup d'œil jeté 
sur ces pages célèbres , mais où bien des mots et 
des sens ont vieilli, l'étonnement croit plutôt qu'il 
ne diminue; bientôt pourtant, on en vient à ad- 
mirer un récit traduit où tout s'enchaîne et se dé- 
veloppe avec une abondance facile et naturelle, 
où il y a vie et chaleur comme si l'écrivain, au 
lieu de traduire, racontait et peignait d'original. 
Clair et débarrassé , élégant et court, tel doit être le 
style historique ; tel était , du moins , l'idéal que s'en , 
faisait Vaugelas , et il l'a atteint presque partout dans 
sa narration. Il n'a pu en écarter l'air de roman ré 



panfdu en toul le rëcit de Quinte Gurce , mais 'ûa 
rêlrôuvé la digtfitë et la gravité qui manquent à son 
modèle , bel esprit avant tout et fleuri hors de prô^ 
pos. £n un mot ^ il est , beaucoup plus que Quipt^ 
CmrGe,, un. digne historien d'Alexandre. Ce genrç 
d'infidélité est rare parmi les traducteurs , et Vau-^ 
gelas lui doit une placer distinguée parmi les bons 
prosateurs du xvn® feiècle. La page qu'on va lire ^ 
et que j'ai choisie uniquement parce qu'elle offre 
un tableau facile à détacher, suffira pour montrer 
qi^els soins exquis cet autre Amyot mettail à bi^n 
dire et à bien peindre» C'est le passage du Tigre 
par les armées d'Alexandre avant la bataille d'Âr^- 
belfes : 

«c II vint donc en quatre Jours jusqu'au Tigre, qu'il passa, 
au-dessus d'Arbelles. Tout le pays au delà dte fleiivè 
fomaît encore des restes de l'embrasement, parce ' que 
Mazée mettait le feu partout comme si c'eût été reùneïttî', 
si bien qufe, dans cette fiimée épaisse, le roi se défia de 
quelque embûche et fit halte ; mais ayant appris par ses 
coureurs qu'il n'y avait rien à craindre , il envoya sondet 
le gué de la rivière , où il se trouva que les chevaux en 
avaient jusqu'aux flancs à l'entrée , et au milieu jusqu'au 
tîol. De tous les fleuves d'Orient, celui-ci est le plus ra- 
pide, qui ne roule pas seulement lesteaux de pliïsieurs 
torrents , mais des pierres mêmes , de sorte que pour son 
extrême vitesse on l'appelle Tigre , qui veut dire flèche en 
langue persienne. Ayant donc disposé l'infanterie en forme 
de croissant , et mis la cavalerie sur les ailes , ils vinrent 
" jusqu'au fil de l'eau sans beaucoup de mal, portant leurs 
arnies sur leurs €êtes. Alexandre passa à pied parmi Tîti- 
fttntaîe et ftrt-)e premier qui parut à l'autre bord , ôùll 
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montrait' *de la niain le gué aux soldats , sa Toix ne pou^- 
y^i)t ê^ {entendue. Mais ils ne pouvaient se soutenir qu'à 
grand'peine, tant à cause des pierres qui les faisaient 
glisser, que de 1 impétuosité du courant qui les entraînait. 
Qéux qui jtorkaîent leurs hardes avec leurs armes avaient 
ei'cefre plus de maT, parce ' que ne se pouvant conduire , 
ib eiaient emportés dans des gouflros, qu'ils n'évitaieft 
)}u'q^ abandonnant leurs fardeaux. Cependant les mon- 
ceat^ de hardes flottant ça et là en faisaient tomber plu- 
sieurs , ^ comme chacun tâchait à ravoir ce^ qui lui appar- 
tenait, ils se donnaient plus de peiue les uns aux autres 
que ne leur, en donnait le fleuve. Le roi avait beau crier 
(pL^ on sauçât seulement les armes , qu'il rendrait tout le 
reste , on n'écoutait ni son conseil , ni ses ordres , tant on 
faisait de bruit et tant le trouble était grand. Enfin ils 
passèrent par l'endroit où le gué était plus aisé et l'eau 
moins impétueuse , et l'on ne trouva à dire en tout qu'un 
pjpu de bagages. Il est certain que cette armée pouvait 
être taillée en pièces , s'il y eût eu quelqu'un qui eût osé 
vaincre, mais le bonheur continuel du roi détoiuna les 
ennemis de là et leur ravit la victoire. Ce fut avec cette 
même fortune qu'il traversa le Granique , à la vue de tant 
de milliers d'hommes de cheval et de pied qui l'atten- 
daient sur le rivage , et que dans les rochers de la Qlicie 
il surmonta un si grand nombre d'ennemis. Et c'est 
encore sur quoi l'on peut excuser cet excès de courage 
qui le précipitait dans le péril, puisque étant toujours 
heureu:^ il n'eut jamais lieu de soupçonner qu'il eût été 
téméraire. » 

Avec Vaugelas se termine l'histoire des lettres 
savoisiennes à leur meilleur moment. Dans la se- 
conde moitié du xvii® siècle, la Savoie conserva 
sans doute le privilège dp donner naissance à des 
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hommes de tête et d'esprit; mais, rendue, parles 
événements et l'ambition d'un de ses princes, à son 
ancien rôle militaire , elle produisit plus d'officiers 
et de politiques que de paisibles écrivains, et ne 
peut réclamer qu'un nom ,qui lui appartienne dans 
la liste des auteurs célèbres du siècle de Louis XIV ; 
celui de Saint-Réal. Mais l'historien de la Conjura- 
tiqn de Venise est si peu de la famille des Favre , des 
François de Sales et même des Vaugelas ;-il est si étroi- 
temjent allié au contraire, par ses instincts et certaines 
hardiesses, aux esprits indépendants de la fin du siè- 
cle , que sa place est toute marquée à côté de Saint- 
Évremond. Il y a eu un moment dans leur vie où 
le courtisan exilé et l'abbé savoyard se sont trouvés 
réunis, en Angleterre, auprès d'une femme célèbre 
par sa beauté et les charmes de son esprit , la du- 
chesse de Mazarin , leur amie à tous deux ; et c'est à 
ce moment, qui est une date marquée dans l'histoire 
de la littérature firançaise à l'étranger, que Saint- 
Réal nous occupera naturellement. 




CHAPITRE V. 

Les Provinces-Unies dans la première partie du xvn* siècle. — Goma- 
ristet et Arminiens. — Synode de Dordreclit. — Descartes en Hol- 
hnde. Son influence littéraire. — - Les Pays-Bas catholiques. 

Les Pays-Bas, qui, au xiv® et au xv* siècle , 
avaient donné à la France les seuls écrivains 
supérieurs de ces deux époques , Froissart et 
Philippe de Commines, ne virent pas dès lors 
se renouveler pour eux cette gloire singulière. 
Au XVI® siècle , ils cessèrent de donner ; au xvii* , 
ce fut leur tour de recevoir. Non qu'ils n'aient 
eu leur culture propre : les Pays-Bas catholi- 
ques , leurs théologiens; les Provinces-Unies, leurs 
savants, leurs historiens et leurs poètes; mais^ de 
cette littérature , rien n'^ franchi les limites du sol 
natal que sa partie positivement scientifique. Si la 
Hollande a compté toujours, à bon droit, dans l'Eu- 
rope savante, par les travaux de ses érudits et la 
bonne réputation de ses académies ; dans l'Europe 
littéraire, elle n'a de place que par l'asile qu'elle 
a ouvert, sous l'ombre protectrice de ses lois, aux 
esprits persécutés, indépendants ou indociles, que 
la France exilait. Tandis que ses poètes, ses écri- 
vains , travaillant à petit bruit , se contentaient de 
la gloire modeste d'être agréables et populaires à 
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leurs compatriotes, ses hôtes répandaient au loin 
leurs pensées , et c'est , véritablement , à titre de 
française que la vieille république, si éner^que 
contre Louis XIV, occupait l'attention et s'empa- 
rait de l'éducation des esprits. Vers les vingt 
dernières années du xvii® siècle, la France était, 
en quelque sorte , dédoublée. Elle régnait en pei^- 
sonne sur les arts et les belles-lettres du mondé 
civilisé; par la Hollande, elle dominait la pensée, 
et gouvernait le mouvement des idées dans une di- 
rection nouvelle. Que la renommée des lettres hol- 
landaises en ait souffert^ effacées qu'elles étaient par 
réclat de leurs voisines , on n'en peut douter ; les 
autres littératures du nord , même celles du Dane- 
mark, de la Suède et de la Russie , ont , malgré leur 
idiome \ cessé d'être étrangères parmi nous : long- 
temps encore , on ne s'avisera guère de rechercher 
de la Hollande autre chose que sa littératiure réfu- 
giée. Cependant, si mélangée de mal et de bien 
qu'ait été l'influence exercée près de quarante aiis 
par Içs écrivains réfugiés , c'est encore un rôle Ut- 
téraire assez imposant que d'en avoir été le centre 
et comme le point d'appui. U était donc naturel de 
faire sa part à la Hollande dans l'histoire que j'ai 
entrepris de retracer, et l'on ne s'étonnera pas en 

la trouvant si étendue. 

> 

Lorsque s'ouyrit le xvn* siècle, la grande révo*- 
lution qui enleva à la maison d'Autriche les par- 
ties septentrionales des Pays-Bas était accomplie, 
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sinon reconnue. Sept provinces étaient , depuis vingt 
ans, en possession d'une indépendance héroïque- 
ment conquise , et , réunies en république , la main- 
tenaient en disputant vaillamment à Fennemi ses 
places frontières. Avec ses états provinciaux et gé- 
néraux pour souverain , son grand pensionnaire pour 
premier ministre , et , pour chef militaire , son stat-* 
bouder, toujours choisi dans la maison de Nassau, 
parmi ces princes d'Orange qui lui avaient rendu de 
si grands services , la république de Hollande , vieille 
à peine d'un quart de siècle, était déjà, malgré les 
éléments dangereux de sa constitution, un des États 
les mieux ordonnés de l'Europe. Après la réforma- 
tion et la révolution qui suivit, elle avait vu ses villes 
de commerce se remplir d'une population riche et 
considérable, sortie des opulentes cités de la Flandre ; 
Amsterdam , entre autres , y avait gagné ce dévelop- 
pement extraordinaire et rapide qui ne tarda pas 
à en faire la plus grande ville commerçante du monde. 
Aucun peuple avant les Hollandais, disposant d'un 
si étroit et si ingrat territoire, n'en avait fait le siège 
et la source d'une aussi étonnante prospérité. Dis- 
putant à la mer ses grèves sablonneuses et ses ma- 
récages, la forçant même à lui fournir un terrain 
favorable, et, couvrant cette mer de ses flottilles 
marchandes , de ses marins entreprenants et guer- 
riers, s'emparant du commerce maritime des côtes, 
et d'iles lointaines pour ses relâches , ses débouchés 
et ses échanges ; tenant tête à l'Espagnol par ses ar- 
mes et ses négociations, le Hollandais était assu- 
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rémeDt un des plus grands peuples qui aient existé. 
U semblait bien mal taillé pour un tel rôle : dans 
sa complexion , rien de cette vigueur alerte , de cet 
entrain vivace , comme , en apparence , dans son es- 
prit, peu de cette imagination et de cette curiosité 
qui sont propres aux races entreprenantes. Mais, 
pour les nations comme pour les individus, le secret 
de leur destinée est dans les vertus de leur caractère. 
Doués d'une indomptable fermeté, laborieux et pa- 
tients , amateurs d'une vie simple et réglée , la ré- 
flexion était la qualité dominante de leur esprit, et 
la réformation avait renforcé ces dispositions , singu- 
lièrement heureuses pour un peuple obligé par sa 
position , de conquérir sur de puissants obstacles 
tout ce qu'il voudrait posséder. 

Avec de l'industrie seule et un esprit obstinément 
appliqué au gain , ces Flamands du nord auraient 
pu ne former qu'un peuple mercantile , estimé pour 
l'habileté de ses calculs , méprisé pour la bassesse de 
son unique passion ; mais la religion avait fait son 
œuvre. L'habitant des Provinces-Unies , fort ^occupé 
de réussir dans ses entreprises , n'en était pas moins 
grave et religieux dans ses habitudes et ses plaisirs 
tout domestiques. A bord des vaisseaux hollandais , 
on chantait des poésies chrétiennes que Grotius avait 
composées en vers flamands , pour distraire les ma- 
telots dans les longues traversées de leurs voyages 
aux Indes ^ 

* Ces poésies ont été ensuite traduites en vers latins par Gro- 
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Cette dignité de la nation hollandaise, qui con- 
trastait avec son activité financière j genre de mérite 
fort décrié alors partout ailleurs , c'est donc à Fin- 
fluence du caractère et de la religion qu41 faut 
Tattribuer, et non, comme on Ta prétendu, au génie 
républicain de la nation. Les Provinces-Unies étaient 
une république de circonstance ; telles elles se trou- 
vaient après avoir secoué le joug de la maison d'Au- 
triche, telles elles devaient demeurer: ce mélange 
d'union et d'indépendance leur avait bien réussi; 
quel intérêt leur aurait commandé d'y substituer un 
autre régime ? Cela était si bien une constitution de 
nécessité , non de choix , que les Hollandais balan- 
cèrent toujours entre la république et la royauté des 
princes d'Orange , suivant que l'un ou l'autre régime 
leur apparaissait comme plus rassurant pour le main- 
tien de l'état prospère dont jouissait le pays depuis 
sa délivrance, et contre les tentatives d'assujettisse- 
ment qui les menaçaient toujours , soit de la part de 
leurs anciens maîtres , soit de la part des Français. 
En cela encore se manifestait l'esprit réfléchi, le bon 
sens de ce peuple : il aimait chèrement son indépen- 
dance , fier des lois qu'elle lui permettait de se don- 
ner librement; mais qu'il la conservât sous un roi ou 
sous la souveraineté des états généraux, peu lui im- 
portait au fond , pourvu qu'il la conservât en effet , 
et que ses habitudes et ses mœurs publiques n'en 

dus lui-mêroe pendant sa retraite en France. ( Mémoires d'Au- 
bery, sieur du Maurier, pour servir à P histoire de la Hollande , 
p. 340. ) 
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souffrissent aucune atteinte ^ Pour le parti républi- 
cain comme pour le parti des stathouders, le mobile 
était semblable : l'indépendance des Provinces. Bar* 
nevelt et Jean de Witt succombèrent Pun et Fautreà 
la jalousie et au soupçon populaires. Maurice, qui 
perdit le premier en profitant des passions rdi- 
gieuses , était aux yeux des Hollandais leur bouclier 
contre TEspagne ; le grand pensionnaire fut massacré 
par le peuple de la Haye, parce qu'il ne semblait pas 
assez implacablement résolu contre la France *. Ces 
deux crimes , ouvrages de l'ambition et d'une popu- 
lace égarée, sont injustifiables; mais ils ne doivent 
pas empêcher de reconnaître la sagacité du principe 
qui formait l'esprit public des Hollandais. 

De cette froide et positive manière d'envisager les 
formes politiques de leur État, résultait pour eux la 
possession pleine des plus solides avantages de la li- 
berté. En faisant la part d'un peu d'exagération et de 
solennité, on ne peut que trouver très-vrai ce por- 
trait qu'un homme qui avait certainement le génie 
politique a tracé du magistrat de la république de 
Hollande : « Après avoir vécu dans la contrainte des 
cours , je me console , dit Saint-Évremond , d'ache- 



* Grotius disait de la Hollande : Respublica casu fada , quam 
metus Hispanoruni continet. Mais Saint-Évremond enchérissant 
sur cette pensée, manquait de justice lorsqu'il disait des Hollan- 
dais : M II y a chez eux peu de fierté dans les âmes, et la fierté 
dans les âmes fait les véritables républicains. » ( Œuvres de 
Saint-Évremond, t. HI, p. 232. ) 

* Mignet, Négociations relatives à la succession d^ Espagne sous 
LouisfXir, t. II. 
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ver ma vie dans la liberté d'une république où , s'il 
n'y a rien à espérer, il n'y a pour le moins rien à 
craindre.... Ici les magistrats procurent notre repos, 
sans attendre de reconnaissance ni- de respect même 
pqur les services qu'ils nous rendent. Ils sont sévères 
dans les ordres de l'État, fiers dans l'intérêt de leur 
pays avec les nations étrangères, doux et commodes 
avec leurs citoyens, faciles avec toutes sortes de 
personnes privées. Le fond de l'égalité demeure tou- 
jours malgré la puissance , et par là le crédit ne de- 
vient point insolent , la conduite jamais dure K » 

Près d'un demi-siècle avant le moment où Saint- 
Évremond écrivait ces lignes , les états généraux , 
loin d'ouvrir les Pays-Bas à cette liberté d'opinions 
qui devait bientôt y trouver un généreux refuge , 
donnaient les mains à une persécution tristement cé- 
lèbre et dont il faut bien parler ici. En 1618, un 
synode solennel était rassemblé à Dort ou Dordrecbt. 
Toutes les églises calvinistes d'Allemagne , des Pro- 
vinces-Unies, celles de Genève et de Suisse, y avaient 
envoyé leurs députés , choisis entre leurs théologiens 
les plus savants. A défaut de Jacques P% qui aurait 
bien voulu y discuter en personne, l'Angleterre y 
était représentée par l'archevêque de Cantorbéry et 
d'autres théologiens chargés des doctes instructions 
du roi. 

La cause qui, après une longue hésitation, avait 
décidé les états généraux à provoquer ce synode, re- 

OEuvres de Saint-Évremond. Lettre au marquis de Créqui. 
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montait à une dispute de professeurs ; mais le débat 
qu'un grand concours de théologiens protestants al- 
lait trancher attestait Timminence d'une révolution 
considérable dans Tesprit du calvinisme, en même 
temps qu'il se trouvait mêlé d'une manière singulière 
à l'état politique de la Hollande. 

Dans Tannée 1 604 , Hermann ou Arminius , pour 
l'appeler deson nom savant, professeur en théologie 
à l'université de Leyde , en proposant des thèses sur 
la doctrine de la prédestination, s'était écarté des 
opinions de Calvin ; Gomarus, son collègue à la même 
université, répliqua par des thèses diamétralement 
* opposées. Aussitôt les académiciens prennent feu 
pour les disputants; les chaires retentissent de cette 
violente querelle , qui passionne à son tour et divise 
le troupeau lui-même. Sur ces entrefaites, Arminius 
meurt, mais sa mort n'apaise point la violence des 
esprits S Cependant les réformés fidèles au sens de 
Calvin , plus nombreux , plus ardents , et forts de 
l'autorité si grande encore du maître , les jeunes ec- 
clésiastiques surtout qui ont étudié à Genève, trai- 
tent les arminiens en séditieux et en impies, qui ne 
visent pas moins qu'à ruiner l'Église et les lois de 
l'État. 

Dispersés et en minorité partout , sauf à Utrecht, 

* D'ailleurs , ce théologien était d'un naturel fort opposé au 
rôle que ses sentiments le forçaient de jouer : à peine âgé de 
cinquante ans, il succomba au chagrin que lui causait le schisme 
dont il semblait être le premier instigateur. Il avait pour devise 
ces mots : Bona conscientia Paradlsus^ 
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les adversaires de la prédestination s'unirent pour 
résister, et présentèrent aux états ^ en leur nom com- 
mun , une remontrance par laquelle, distinguant 
entre les points de dogme fondamentaux et les points 
non fondamentaux , ils soutenaient leur parfaite in- 
nocence envers les premiers et les droits de leur con- 
science à Fégard des seconds ; ils se défendaient avec 
chaleur contre l'imputation d'hérésie, et réclamaient 
le titre de chrétiens qu'on prétendait leur ôter. La 
profession de foi des remontrants ( c'est ainsi qu'on 
les nomma dès lors) était établie en cinq articles dans 
ce fameux manifeste. Repoussant le soupçon qui pe- 
sait sur eux de tendre la main aux sociniens, c'est-à- 
dire de nier la divinité de Jésus-Christ, ils attri- 
buaient le pardon de Dieu à l'effet de la rédemption 
et à la foi en ce dogme , comme à cette grâce la sug- 
* gestion des œuvres. Tandis que les calvinistes assi- 
gnaient aux hommes dès l'origine, dans la pensée 
de Dieu , leur grâce inaltérable ou leur condamnation 
irrémissible, les remontrants disaient que le Sauveur 
est mort pour tous les hommes, à la seule condition 
de lui être fidèles , d'avoir et de conserver la foi en 
lui , foi qu'ils n'acquerraient jamais à eux seuls si la 
grâce ne les y aidait, grâce qui n'est pas irrésistible, et 
qui, obtenue, se peut perdre par la faute de l'homme. 
On voit l'esprit de cette doctrine : elle cherchait à 
satisfaire les résistances de la raison et du cœur en 
conciliant la bonté divine, l'œuvre rédemptrice du 
Sauveur et la liberté humaine*. Calvin n'avait vu 

* Sur la foi d'un petit livre imprimé en 1618, un peu avant 
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qû'tin Dieu tout-puissant, et, sous sa main, la mî- 
sét'able Créature indigne d'obtenir autre chose que 
la é^âce d^'un regard de faveur; les remontrants, se 
révoltant pour l'homme contre cette dure destinée, 
lui assuraient un droit originel au pardon, fondé sur 
là clémence divine. 

Lé prince Maurice, qui jusque-là ne s'était point 
prononcé et avait paru indifférent, devint attentif, 
soit que Fesprit inquiet qu'on attribue aux novateurs 
lui rendît suspect le parti des remontrants, soit plu- 
tôt qu'il aperçût une voie ouverte à l'accomplisse- 
ment de ses desseins ambitieux , et qu'enfin sa haine 
s'éveillât avec ses soupçons lorsqu'il vit Barnevelt , 
grand pensionnaire de Hollande et l'âme du parti 
républicain , se prononcer en faveur des remontrants. 
Il ne pardonnait point à ce vieil homme d'État , son 
premier protecteur, la trêve de douze ans signée 
avec l'Espagne malgré ses conseils et ses efforts, paix 
honorable pour la république, mais* que Maurice ju*- 



le synode , £tat des controverses des Pays-Bas , Bossuet accuse 
les remontrants « d'avoir opposé aux excès des réformateurs des 
excès non moins criminels, » et en particulier, de peur deblesser 
notre liberté, d'ôter à Dieu sa prescience en le faisant agir comme 
nous par discours et par conjectures, enfin de s'égarer jus- 
qu'à faire Dieu corporel. Mais comme au synode, de Taveu de' 
Bossuet, il ne fut point question de ces opinions, on est en droit 
de ne pas les leur imputer, à ce moment du moins, car en 
théologie comme en politique, derrière toute opposition s'en cache 
une autre , derrière des vœux légitimes , des vues qui n'osent 
encore se déclarer. Xe socinianisme suivait à distance les ba- 
gages des remontrants, et pteut-étre tous les remontrants ne 
l'ignoraient pas. 
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geaît bien avoir été signée contre lui, car elle le dés- 
armait ayant Taccomplissement de ses vues. Tou- 
jours est-il qu'après quelques années de neutralité, 
lui qui avait dit^ dans son franc langage, aux dépu- 
tés de la province de Zélande venus pour l'entretenir 
des remontlants : « Messieurs , je suis soldat ; ce sont 
matières de théologie que je n'entends point et dont 
je ne m'embarrasse point , » changea de ton , dé- 
clara hautement qu'il regardait les contre -remon- 
trants comme les vrais et anciens réformés , et que 
c'étaient eux d'ailleurs qui avaient mis le prince son 
père à la tête des affaires ^ 

^ Histoire abrégée de la Réformation des Pays-Bas^ traduite du 
hollandais de Gérard Brandt, t. I. 

Un homme clairyoyant qui faisait alors en Hollande les af- 
faires Au roi de France, Aubery, regarde sans hésiter, comme un 
expédient politique, la passion subite que montra le prince contre 
les remontrants. « J'ai ouï assurer , dit le sieur du Maurier , que 
monseigneur le prince Maurice et tous ceux de sa dépendance 
étaient si peu entêtés de ces opinions nouvelles de la religion et 
qu'elles leur étaient si indifférentes, que si M. de Barnevelt eût 
été d'avis de proscrire les arminiens et de suivre le sentiment 
violent des gomaristes , le prince eût sans doute embrassé l'opi- 
nion que M. de Barnevelt condamnait, ne cherchant qu'à le con- 
tredire, qu'à diviser le peuple , et d'en avoir une partie de son 
côté. En ce cas Aersens et les autres plumes vénales n'auraient 
pas manqué de raisons pour appuyer leur avis , ni de prétextes 
spécieux pour rendre leurs adversaires odieux. Ils auraient re- 
-fîrésenté sans doute que cette violence était pernicieuse à l'État , 
opposée directement aux préceptes doux de P Évangile, et qu'elle 
était suggérée de Borne et d'Espagne par les auteurs de la cruelle 
inquisition pour le ruiner de fond en comble ; que la force n'a- 
vait aucun pouvoir sur les consciences , comme on le voyait par 
les condamnations rigoureuses, et aux Pays-Bas , où les cendres 
d'un seul huguenot brûlé en avaient quelquefois fait renaître 
plus de cent, » {Mémoires pour servir à l'histoire de la Hollande, ) 
I .9 
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' Ainsi la politique s'était glissée dans cette querelle 
de théologiens j et elle en dirigea bientôt les consé- 

. quences. Depuis qu'Arminius était mort, sa chaire 
dans l'université avait été donnée , non sans de vives 
résistances y au professeur Vorstius qui nourrissait 

. en secret des opinions plus hardies qu' Arminius ; 
et sa place à la tête du parti était occupée par un 
jeune ministre nommé Ëpiscopius, professeur à 
Leyde. Chaque jour plus menacés , mais chaque 
jour plus nombreux , les remontrants voyaient leurs 
rangs se grossir de beaucoup de bourgeois des villes, 
qu'y jetaient la politique et le zèle emporté des mi- 
nistres contre-remontrants, dont la voix ne faisait 
plus entendre, du haut des chaires, que des accusa- 
tions véhémentes contre leurs adversaires et leur re- 
ligion jésuite ^ Les états généraux rappelaient en 
vain les deux partis à la concorde : en 1 61 8, les choses 
en étaient venues à un point d'âcreté et de menace 
qui annonçait une crise prochaine. Maurice^ secon- 
dant l'impatience des contre-remontrânts, frappa coup 
sur coup. Alors Barnevelt et Grotius sont arrêtés ; 
les états généraux , cédant au prince , convoquent à 
Dordrecht un grand synode auquel sont appelés des 
théologiens étrangers , pour donner plus de solennité 

'"a la sentence qu'on est assuré d'en obtenir contre les 
remontrants; enfin des conunissaires politiques sont 

* Jésuite parce que pélagienne. C'est ainsi qu'il faut entendre 
cette accusation, souvent répétée alors dans un esprit diamétra- 
lement opposé à celui qui , de nos temps , fait du mot une sorte 
d'injure populaire. 
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choisis parmi les gomaristes zélés , pour présider le 
futur concile des églises réformées. 

L'assemblée , ouverte le 1 3 novembre 1618, ne 
dura pas moins de cinq mois, et ne fut guère qu'une 
longue suite de violentes procédures contre les treize 
pasteurs qu'on avait cités pour s'ouïr juger ; car, dès 
les premières séances , et malgré une opposition élo- 
quente , le synode s'érigea en tribunal. Le président 
Bogermann , « la plus belle barbe du synode , » dit 
un historien , et le plus violent de ses membres , fit 
chasser les remontrants de l'assemblée avec Episco- 
pius, dont l'éloquence touchante avait un instant failli 
ébranler les faibles. Plusieurs théologiens étrangers 
commencèrent à ouvrir les yeux , et , sans leur sévère 
langage, un jugement sommaire eût suivi de près 
cette brutalité , qui disait trop que la cause était en- 
tendue depuis longtemps. 11 fallut lire et discuter la 
défense de ces accusés , qu'on craignait d'entendre : 
ce fut un long travail qui coûta fort cher aux états , 
car les membres du synode étaient richement payés 
et défrayés , et la dépense fut énorme *. 

Enfin le grand jour attendu avec impatience par 
les gomaristes et le prince ambitieux qui couvrait 
de leur zèle religieux sa politique et sa vengeance , 
ce grand jour parut; les canons du synode étaient 
enfin rédigés , décidant sur les matières de la pré- 
destination, du péché originel et de la grâce persévé- 

* On l'évalue à un million de florins de Hollande , ce qui 
équivaudrait aujourd'hui à une somme de trois à quatre mil- 
lions I 



nwtei contre le sens et les explications expose^ et pr(>r 
fessés par les arminiens. Comme conclusion de ces 
décimons synodales, une sentence fut proposée, non 
sans tésistance de la part des étrangers , particuliè- 
rement des Anglais. Déclarés « introducteurs de nou- 
yiçautés, fauteurs de fictions et de doctrines erro- 
nées ^ coupables et convaincus d'avoir corrompu la 
religion, formé un schisme, détruit l'unité de l'Église 
tt causé un horrible scandale , » les ministres remonr 
trants furent condamnés à perdre toutes les fonctions 
ecclésiastiques et académiques dont ils avaient pu 
jouir jusqu'alors ^ 

: 1 Lorsque les commissaires vinrent lire aux pasteurs 
remontrants, à qui l'on avait défendu de sortir de la 
ville y la sentence qui les condamnait, Episcopius 
tfépQiidit avec une noblesse qui aurait relevé des 
in^heureux moins innocents que ces théologiens. 
Alaia le parti en était pris , et les pauvres condara- 
Jîésireçurent Tordre de partir immédiatement, et sans 
^reyoir leur maison ou leurs parents, pour les lieux 
ji hors de Hollande où ils choisiraient d'être conduits. 

« Enfin , les chariots étant prêts , les exilés partirent de la 
"Haye' entre neuf et dix heures, en présence d'une grande 

j'Wàultîtude. Les uns se moquaient d'eux et leur insultaient; 
d'autres versaient des larmes, et disaient qu'on n'avait 
Jamais vu un tel spectacle sous le gouvernement des états 

. ^es Pro"vinces-Unies. Les ministres qui prirent la route de 
Walwick s'embarquèrent ce jour-là à Delfshaven. Ils pas- 
sèrent proche de ÏDordrecht : la folle populace répandue 

Brandt, t. U, page 132. 
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sur le quai letït dit mille injures. Le lendemain au mtttiti^ 
ils débarquèrent proche de Gertruydenberg. Les.messar^ 
gers louèrent d'autres chariots , et les ministres arrivèrent 
à Walwick à neuf pu dix heures avant midi. Les messa- 
gers les firent déjeuner, et leur demandèrent de signer un 
écrit qui portait qu'ils avaient fait leur devoh*. Ces pasteurs 
ireraercièrent les messagei-s de leurs bons offices, et les 
"pnèr^nt de faire aux états un fidèle rapport de leur coii* 
duite; Ils ajoutèrent : « Dites aux états que nous «n^avôns 
pas mmté un tel traitement; que nous le supporterons 
avec patience ; que nous conserverons toujours de Tamour 
pour notre patrie , et que nous n'oublierons pas leurs 
lïautes Puissances dans nos prières *. » 

Tel fut le traiteiïient infligé aux pasteurs; quant 
àui:roupeau, un jugement séculier déclara les re- 
montrants privés de Texôrcice public de leur reli- 
gion et de tous emplois , et les frappa même de 
grosses amendes. Mais ce n'étaient là que les pré- 
Tudes de la tragédie politique dont le synode lie 
Dordredht n'était qtfe le prologue : le vieux Barne- 
Velt, livré à des juges choisis parmi les gomaristet), 
fut condamné à mort sous prétexte de trahison , el 
porta sa tête blanchie sur l'échafaud. 
. Après cette victoire suprême que la passion (lu 
diergé hollandais croyait avoir remportée pour saint 
Augustin et Calvin contre les pélagiens modernes, 
après cette victoire solennisée par une magnifique 
médaille d'or que chaque député étranger emporta 
suspendue à son cou par une chaîne du même mé- 

* Brandt, t. II, p. 161. 
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tal, la cause semblait jugée sans retour. Mais ce 
triomphe y cette munificence sans borne des états 
cachait une large et profonde blessure que le calvi- 
nisme, en tant que système théologique exclusif, 
venait de recevoir de ses défenseurs imprudents. 

Dans l'histoire des opinions, l'esprit humain nous 
apparaît comme un éternel navigateur, toujours se 
hâtant vers quelque rivage, et toujours repoussé, au 
moment de toucher terre, par l'horreur de ces côtes 
qu'il brûlait d'atteindre , tournant sa proue et rega- 
gnant avec espoir les bords qu'il avait quittés avec 
dégoût et qui ne le retiendront pas davantage. Ainsi 
en arrivait-il au protestantisme : il ne pouvait s'arrêter 
dans cette terrible doctrine de la grâce et de la 
damnation prédestinée, qui n'était, de la part de 
Calvin comme de saint Augustin, qu'un acte de der- 
nier anéantissement devant la sublime puissance de 
Dieu , la suprême conséquence d'un sentiment éner- 
gique et sincère, mais qui, passée à l'état d'un prin- 
cipe de croyance, d'une condition de la foi chrétienne, 
changeait d'aspect et révoltait les consciences* Il n'y 
avait pas de sentence synodale qui pût couper che- 
min à cette marche naturelle des esprits ; la passion, 
qui, en pareils cas, seconde la résistance, s'use rapi- 
dement, et les idées se font passage par la force des 
choses, La conduite violente et la mauvaise foi pas- 
sionnée des meneurs de la majorité dans l'assemblée 
de Dordrecht produisirent un mauvais effet, auquel 
s'ajouta bientôt une indignation de plus en plus gé- 
nérale, quand il fallut appliquer partout la décision 
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du synode et des états. L'arminianisme , en effet, 
n^était point mort; partout il relevait la téte^ Tous 
les jours Tautorité avait à renouveler les rigueurs 
contre les remontrants , mais la clameur croissait en 
même temps, et le magistrat , honteux du rôle de 
persécuteur qu'on lui Ëdsait jouer, finit par se re- 
tourner contre les vainqueurs de Dordrecht, et par 
leur imposer silence avec aigreur \ Six ans ne s'étaient 
pas écoulés, que les arminiens obtenaient non-seule- 
ment ime tolérance tacite, mais encore étaient en 
possession de temples publics sans chants et sans 
cloches, il est vrai, et ouvraient à Amsterdam une 
école qui eut des professeurs; en un mot, la guerre 
confinée dans les universités cessait d'être affaire 
politique. 

De ce moment datent aussi les commencements de 
l'honorable esprit de tolérance qui, dans le reste du 
siècle, anima en général le gouvernement des] Pays- 

* Parmi les satires qu'on n'épargna point aitx gomaristes , 
Leibniz cite une ingénieuse brochure intitulée Fur prédestina-- 
tus , où Ton introduit un voleur condamné à être pendu , qui at- 
tribue à Dieu tout ce qu'il a fait de mauvais , qui se croit pré- 
destiné au salut nonobstant ses méchantes actions , qui s'ima- 
gine que cette créance lui suffit , et qui bat par des arguments 
ad hominem un ministre contre-remontrant appelé pour le pré- 
parer à la mort ; mais ce voleur est enfin converti par un ancien 
pasteur déposé à cause de l'arminianisme , que le geôlier, ayant 
pitié du criminel et de la faiblesse du ministre , lui avait amené 
en cachette. 

■ Les contre-remontrants devenus remontrants à leur tour , 
mais remontrants peu écoutés , du haut de la chaire, dit Pabré- 
viateiu* de Brandt , traitaient les magistrats de tièdes que le Sei- 
gneur vomirait de sa bouche. Le magistrat impatienté chassa deux 
de ces ministres emportés. > 
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fias hollandais, et fît de ce pays le refuge universel 
dei esprits indépendants de toute nation, particulier 
Tfement de la France. C'est à ce moment même que 
Descartes le choisissait comme le meilleur abri pom< 
ses méditations. Dès longtemps la jeune noblesse 
de France connaissait bien le chemin de la Hollande;; 
elle venait y apprendre la gue9;re sous lie prince 
Maurice , et , pendant les hivers , la Haye regorgeait 
de gentilshomnies et d'officiers français*. Déplus 
pacifiques avantages attiraient Descaitôs. En 162^ 
ce philosophe de trente-jtrois ans arrivait à Amsterr 
dam, et le spectacle qu'qffrait alors celte, ville le 
frappa singulièrement. En effet, pendant que Uppi- 
niàtre république poursuivait avec sang-froid le siège 
des villes fortes de Flandre, où elle entendait mettre 
garnison à titre de barrière, à Fintérieur régnait un 
ordre parfait, et Amsterdam recevait dans ses vastes 
dépôts les immenses richesses conquises par les 
flottes de sa compagnie des Indes sur les vaisseaux 
espagnols et portugais. Enchanté d'un asile dont les 
avantages dépassaient ce qu'il s'en était promis, 
Descartes exprima son admiration dans une agréable 
lettre à Balzac : 



* Tout ce monde « ne manquait pas i pour honorer le roi de 
France . en la personne de son ministre , de l'accompagner à 
l'audience de MM. les états généraux , quand il y allait. Et 
comme il n'eût pas été possible de fournir assez de carrosses pour 
deux ou trois cents gentilshomnies et officiers qui s*y trouvaient 
quelquefois , l'ambassadeur allait à pied à la tcte de cette belle 
troupe , et son carrosse suivait vide. » { Mémoires concernant 
les vies, etc., par-.M^ Ancilloa,.p. 3i7. ) 
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« Je vais me promener tous les jours parmi la confusioni 
d'un grand peuple avec autant de liberté et de repos que 
TOUS pourriez le fidre dans vos allées , et je n'y considère 
p^ autrement les hommes qui me passent devant les 
yeux, que je ferais les arbres qui se trouvent dans vos 
forêts y ou des animaux qui y paissent. Le bruit même de 
leur tracas n'interrompt pas plus mes rêveries que ferait 
.edui de quelque ruisseau. Que si je fais quelquefois ré^ 
flexion sur leurs i actions, j'en reçois le même plaisk* qu0 
TOUS feriez dq voir les paysans qui cultivent vos campa- 
Çpes f considérant que tout leur travail sert à embellir le 
Beu de ma demeure, et à faire en sorte que je n'y manque 
d^aucune chose. Que s'il y a du plaisir à voir croître les 
fruits dans vos vergers et à s'y trouver dans l'abondance 
jusqu'aux yeux, pensez-vous qu'il n'y en ait pas bien au- 
tant à voir venir ici des vaisseaux qui nous apportent 
abondamment tout ce que produisent les Indes et tout ce 
qu'il y a dç rare dans l'Europe ? Quel autre lieu pourrait- 
on choisir au reste du monde où toutes les commodités 
de la vie et toutes les ciuiosités que l'on peut souhaiter 
èôient si faciles à trouver qu'en c*elui-ci? Savez-vous un 
Autre pays où Ton puisse jouir d'une liberté si entière, où 
i'jdn puisse dormir avec moins d'inquiétude, où il y ;iit 
toujours des armées sur pied pour nous garder sans être 
à charge , où les empoisonnements , les traliisons , les ca- 
lomnies soient moins connus, et où il soit demeuré plus 
de reste de l'innocence de nos aïeux *? » 

. A cet éloge , si honorable pour la Hollande, Des- 
çartes aurait pu ajouter qu'aucune autre contrée ne 
réunissait en ce moment tant de savantes académies 
et de doctes personnages. A Leyde, à Franeker, à 

* La Pie de Descartes par Bailler , livre III , c. i. 
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Utrecht, à Groningue, la théologie, les sciences , les 
antiquités surtout, l'érudition classique, étaient enn 
seignées avec éclat. Leyde, la plus splendide de 
ces universités, possédait, lorsque Descartes vînt 
s'établir dans les Provinces-Unies , nombre de pro» 
fesseurs célèbres alors dans la république des lettres 
par leur savoir et leurs écrits, mais dont les noms, 
si l'on en excepte ceux de Daniel Heinsius , de Bar* 
lœus, de J. Vossius, ne sont protégés aujourd'hui, 
contre l'oubli complet et un peu ingrat des savants 
modernes, que parles catalogues des grandes biblio* 
thèques*. Peu après, Leyde offrait à Descartes deux 
compatriotes : le Poitevin André Rivet et le fameu^L 
Claude Saumaise , le prince des commentateurs^ qui 
venait poursuivre librement ses travaux en pays pro- 
testant , car , de bonne heure , il avait 'embrassé la 
religion réformée à Saumur, sa ville natale. 

Mais ce n'étaient pas des savants que Descartes ve* 
nait chercher loin de son pays ; il ne demandait qu'un 
lieu commode à ses rêveries; et bien que, durant 
les vingt années qu'il passa dans les villes et les cam- 
pagnes de la Hollande, il eût formé des relations 
bienveillantes avec plusieurs hommes de savoir, on 

* Parmi les professeurs de théologie, on remarquait surtout 
J. Polyandre de Metz , André Rivet de Saint-Maixant en Poitou ^ 
le Gantois de Wale ; en droit , c'étaient P. Cunaeus et Corneille 
Swanenburg; en médecine, Adolphe Vorstius; dans les arts, 
Daniel Heinsius ; pour la politique et l'histoire , Gérard ; Jean 
Vossius pour Péloquence et la chronologie ; Schooten qui profes- 
sait les mathématiques pratiques en langue vulgaire. (V. Baillet, 
Vie de Descartes ^ t. I, p. 200.) 
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peut affirmer que leur commerce n'eut aucune part 
dans ses travaux spéculatifs j et que son génie , par- 
tout où il chercha une retraite studieuse , demeura 
encore plus solitaire que sa personne. 11 avait sans 
doute beaucoup lu, plus qu'il n'en voulait convenir, 
et, comme le remarque Leibniz, la logique scola- 
stique , qu'il avait apprise au collège de la Flèche , 
devait avoir exercé avec profit les forces de son 
eq>rit. Jamais intelligence fameuse a-t-elle pu se 
passer de point d'appui pour prendre son vol, si 
fermes et nerveuses que fussent ses ailes? Mais 
fl est certain , par tout ce que l'histoire de la vie et 
des ouvrages de Descartes nous en apprend, que ja- 
mais penseur n'a dû répugner davantage à arranger 
les idées des autres. Son fameux doute suspensif, 
cette résolution qu'il prit volontairement de se re- 
trancher l'appui de toute autorité, de rejeter loin de 
lui les béquilles d'Aristote pour marcher à la vérité 
d'un pas libre et la saisir de ses propres mains, at- 
teste surtout la conscience profonde qu'il avait de 
ses forces naturelles. C'est ce sentiment qui lui a per- 
mis de s'égarer dans ses créations imaginaires et d'é- 
garer quelque temps la philosophie sur sa trace. 
Mais l'exemple de courageuse initiative qu'il avait 
donné à la raison eut des conséquences immédiates 
et immenses dans tout le champ d'activité de la pen- 
sée humaine. Ces conséquences^ dont lui-même était 
loin de deviner toute la portée , ne se développèrent 
nulle part avec plus de liberté et de force qu'en Hol- 
lande ; et comme nous les retrouverons partout me- 
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lëes à cette histoire, il doit m'étre permis ici, nott dé 
juger la philosophie cartésienne >( il m'a^ipartiendràit 
mal de recommencer un examen exécuté plus d^unke 
fois dans ce siècle avec tant de solidité et d'éclat) ^ 
mais de raconter comment la nouvelle philosophie 
fut accueillie dans le pays qui devait au choix dé 
Descartes la gloire de lui avoir servi de berceau et 
de premier théâtre. 

Le Discours de la Méthode parut à Leyde en 1©37. 
Tel avait été l'effet produit par cet admirable livre W 
par les autres essais que Fauteur y avait joints, qtle 
l'année suivante Descartes comptait déjà des dis- 
ciples passionnés de son génie et de ses idées. A 1*0- 
Diversité d'Utrecht, un homme de savoir, M. Reneri, 
professait les vues de la Méthode avec une discrétion 
prudente, et un M. de Roy, connu parmi les disciples • 
du maitre sous le nom de Régius , l'enseignait avec 
enthousiasme à quelques jeunes gens de bonne fa- 
mille qui , enflammés de zèle à leur tour , lui firent 
obtenir une chaire dans l'université. 

Les doctrines essentielles de Descartes sont toutes 
à un état plus ou moins complet dans la Méthode ; 
ainsi le cartésianisme prenait pied en Hollande dès les 
premiers instants, et son crédit se répandit avec rapi- 
dité dans les académies. Ce ne fut pas sans rencontrer 
une vive résistance, (c A cette parole , dit Fabbé Gué- 
nard , qu'il ne suffisait pas de croire, mais qu'il fallait 
penser, toutes les écoles se troublèrent. » En effet, de 
telles nouveautés ne pouvaient être acceptées de cette 
multitude de savants que réunissaient alors les nom- 
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lf^|uusiç3 acadi^nûe$ du pays, sans qu'aucun songeât à 

PppQ$Qr*à la philosophie nouvelle la philosophie jus* 

im'alpr& f régnante ; sans que nul professeur se levât 

pojvr , défendre les habitudes de la science contre 

^f^jaéiho^e qui les menaçait d'une révolution to* 

^e« J^ science a aussi ses mœurs, plus opiniâtres que 

lies pocuicipes : celles qui régnaient alors dans toutes 

les universités de l'Europe, en Hollande notamment, 

devaient nécessairement résister à Descartes , et se 

jtteQger par avance de sa victoire et de leur défaite. La 

.fjispute était l'âme de l'enseignement; on eût dit que 

i^uirci n'avait pas d'autre fin, et tout y servait. Des 

écoles de philosophie, où depuis Âbailard elle régnait 

ep.mattnssse, elle était devenue pour tout ordre de 

ifoanaissances la méthode unique et universellement 

«ifgployée. Assurément un tel exercice était salutaire 

m» idévdoppement des facultés intellectuelles ; l'en- 

ttedement y gagnait en vigueur; la force d'attention 

le» était la conquête précieuse. Malheureusement les 

règles minutieuses, les formes invariables auxquelles 

«^tétait soumis avaient Êiit de l'art de raisonner un jeu 

.ob le plaisir de battre son adversaire dans toutes les 

>i9èglés faisait oublier le vrai prix du combat, la vérité. 

-jUn instant la réformation, en appelant les esprits à 

flft teonnaissance directe des grandes matières de la 

-loi, avait secoué la routine, mis la dialectique au se- 

j ieèDd rang et la vérité au premier ; mais bientôt dans 

j tes écoles mêmes, où la scoiastique continuait à être 

vtfespectueusement enseignée , la passion de la dispute 

^méprit avec fureur, et se donna carrière dans d'inter- 
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minables querelles dont la violence faisait oublier 
Tobjet et le profanait. 

Non moins vives que les luttes théologiques, les 
joutes d'érudition n'avaient pas tant de danger; elles 
en étaient plus ridicules. Si les théologiens s'écra- 
saient de la voix et du, regard , les critiques se détes- 
taient parfaitement. « Les haines d'érudition sont im- 
placables, dit Bayle quelque part; l'on n'imagine 
rien de plus emporté que les colères de Saumaise 
contre Heinsius. » Les prétextes ne manquaient jamais 
à ces prises d'armes, qui étaient la vie et le bonheur 
des doctes d'alors ; un livre , une harangué académî* 
que, une dissertation sur un mot ou le commentaire 
d'mi passage ; enfin et surtout des thèses publiques 
proposées et soutenues en pleine académie ; telles en 
étaient les occasions ordinaires. Une fois la guerre 
engagée, il y avait bien du malhemr si chaque écrit 
des adversaires n'étendait pas un peu plus le terrain 
de la querelle. 

Du temps même de Descartes , une guerre célèbre 
entre toutes les autres par sa durée (les champions 
furent aux prises dix-sept ans) s'éleva en Hollande 
entre deux réformés , le ministre Desmarets et le pro- 
fesseur Gilbert Voetius, au sujet d'une confrérie ca- 
tholique de Bois-le-Duc , où des réformés hollandais 
et parmi eux des magistrats étaient entrés par poli- 
tique : Voet criait au relâchement de la foi , tandis 
que Desmarets tenait pour convenable la conduite 
des membres protestants du Saint-Rosaire. 

C'est ce même Voet ou Voetius qui tira son épée 
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de disputeur et de théologien contre Descartes , et 
réussit par ses intrigues à lui susciter des ennuis. 
Les attaques personnelles ou couvertes de cet homme, 
qui était un personnage considérable, recteur de 
l'université d'Utrecht pour tout dire, ne sont point 
semblables à ces objections toutes spéculatives que 
Gassendi, Ârnauld et Hobbes adressèrent au phi- 
losophe, et que celui-ci réfuta avec gravité. Gilbert 
Yoetius, véritablement rempli d'horreur pour le nou- 
veau Titan, comme il l'appelait, et pour son auda- 
cieuse doctrine, lança d'abord des tlièses contre la 
philosophie cartésienne professée par Régius; puis, 
développant son plan de bataille, fit attaquer Des- 
cartes et Tattaqua de sa personne, l'accusant de ré- 
pandre dans le monde, perfidement et d'une ma- 
nière insensible , tout le venin de l'athéisme , trop 
semblable , insinuait-il , à ce Yaniui qui fut brûlé à 
Toulouse pour le même crime , et se donnant l'air 
conune lui d'écrire contre les adiées, mais, comme 
lui, travaillant à déposséder les ai^guments vulgaires 
de l'autorité dont ils jouissaient depuis longtemps. 

Non content de ces imputations, Voetius signalait 
le philosophe étranger comme un ennemi du pays, 
allié secrètement aux jésuites, et donnant la main 
au parti arminien ; en un mot , comme attirant de 
grands dangers sur les Provinces-Unies. Ceci s'adres- 
sait aux magistrats supérieurs et à la noblesse, qui 
accueillaient avec un empressement déclaré l'iiùte 
déjà illustre de la Hollande , et sa nouvelle philo- 
sophie. 
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Descarles^ qui n'aimait pas attirer du bruit autour 
de ses méditations, et qui méprisait les tracasseries 
chères à la pédanterie des écoles, ne répondit jamais, 
en général, qu'aux objections philosophiques élevées 
contre ses théories : il ne se permettait de démar- 
ches d'éclat qu'à bonne enseigne et dans les occa- 
sions décisives , comme lorsque , par sa lettre au 
P. Dinet, il mit les jésuites en demeure de se pro- 
noncer en corps et franchement, pour ou contre sa 
philosophie. Celte fois-ci, outré des odieuses calom- 
nies dont un homme jusque-là considéré en Hol- 
lande, un recteur d'université, osait noircir ses' 
intentions et son génie, il jugea nécessaire à sa 
dignité, à son repos, à l'honneur de sa philosophie, 
de donner une sévère leçon à la race des pédants 
soulevée contre lui, et représentée par le turbulent 
professeur. 11 écrivit sa lettre au très-célèbre Gilbert 
Voel : ad celeberrimum Gilbertum Voetium. Enlisant 
cette pièce , on regrette à chaque page que Descartes 
ne l'ait pas écrite en français. Antérieure de treize 
ans à la première des Promiciales^ l'épitre à Gilbert 
eût été peut-être, autant que les Petites Lettres y un 
beau monument de la prose française du xvii® siècle. 

L'étonnement dut être grand dans les acadé- 
mies à la lecture d'un écrit aussi neuf dans le genre 
que les idées pouvaient le paraître. Descartes, ici 
comme en philosophie, faisait révolution. Aux ar- 
guties, il répond par une déclaration simple et 
nette de ses principes; aux injures, par des conseils 
solides et une franchise accablante : toujours gentil- 
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hbthinèy 3 tié desx;end jamais aux idées et aux expres- 
sions basses; toujours penseur, il ne touche h rien 

^ OÙ rife s'imprime un caractère singulier de profon- 
deur sans abstraction* 

Enr général; on n'a pas tout le secret de l'immense 
et rapMe influence de Descartes^ si l'on ne connaît 

'9Îen des nombreuses lettres où, s'expliquant sur sa 

-^bilosophie, il enseigne d'exemple sa logique : même 
ses tiares opuscules de polémique, comme la lettre au 
P.Dînet et celle à Voet, sont avant tout des exemples 
de sa critique philosophique, l'application pratique 

''àe sa méthofie. Pour les gens d'esprit et de vrai sa- 
voir, du monde et des universités, ce fut mieux 
qU'Une excellente satire, ce fut une leçon profitable , 
que ce parallèle du savant et du sot tracé par Des- 

^eartes : 

« Si par le mot d'érudition vous entendez tout ce que 

■l*bn peut apprendre dans les livres, le mauvais comme le 
bon, je conviendrai facilement que vous êtes un grand 
"énid^t. Ne sais-je pas que vous avez lu , et tous les contes 

.^uéX'on a débités sur le Léviathan , et toutes les sottises 
impies de je ne sais quel Bonaventure des Périers , et cent 
autres chefs-d'œuvre de cette espèce? Mais moi, je ne 
donne le nom de savant qu^à l^omme qui, par de longues 
études , par des efforts continuels , a su perfectionner son 
^esprit et son cœur. Et la science telle que nous la défi- 

■ flissons ici, ce n'est point, je pense, en lisant indistincte- 
ment: toute espèce de livres, qu'on^la peut acquérir : c'est 

^en ne lisant que les livres excellents en chaque genre , et 
encore faut-il y revenir à plusieurs fois; c'est en conver- 
sant, lorsque nous le pouvons, avec ceux qui ont déjà 
lùéritë le nom de savants; c'est en fixant sans cesse nos 

. I 10 
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regards sur la vertu comme sur un divin modèle; c'est en 
travaillant sans nous décourager à la recherche de la 
vérité. Quant à ceux qui vont puiser la science dans les 
recueils de lieux communs , dans les index et les lexiques, 
ils peuvent en peu de temps remplir leur mémoire de 
beaucoup de choses; mais ils n'en deviennent ni plus 
éclairés, ni meilleurs; au contraire même, comme il n'y a 
dans ces sortes d'ouvrages aucun raisonnement suivi , que 
tout y est décidé par l'autorité ou prouvé par de courts syl- 
logismes, on y apprend bientôt à s'en rapporter également 
à tous les auteurs , quels qu'ils soient, à ne faire entre eux 
aucune distinction, si ce n'est toutefois celle que peut 
commander l'esprit de parti ; l'on perd ainsi peu à peu 
l'habitude de faire usage de la raison natiu^elle , et on lui 
en substitue une autre tout artificielle et sophistique. Car, 
sachez-le bien , le véritable usage de la raison , sans lequel 
il n'y a ni science , ni bon sens , ni sagesse , «e consiste 
pas à faire ou à retenir des syllogismes isolés, mais à 
embrasser d'une manière exacte et complète toutes les 
idées, qui peuvent servir à la connaissance de la vérité que 
l'on cherche ; et comme le plus souvent il est impossible 
d'exprimer ces idées par des syllogismes, à moins d'en 
lier plusieurs entre eux , il est malheureusement certain 
que ceux qui ne procèdent que par syllogismes isolés 
laissent presque toujours échapper quelque paitie de ce 
tout dont il fallait saisir l'ensemble d'un même coup d'œil ; 
ils s'accoutument aussi à l'irréflexion , et voient diminuer 
peu à peu le bon sens que leur avait donné la nature; et 
comme d'un autre côté ils se croient très-savants, parce 
qu'ils ont beaucoup retenu de ce qu'ont écrit les autres , 
et qu'ils y ajoutent une entière confiance , ils se gonflent 
d'une arrogance ridicule et tout à fait pédantesque. Si, en 
outre, ils viennent à lire habituellement les livres pervers, 
futiles, et des ouvrages de controverse, alors , de toute né- 
cessité et quand bien même ils n'auraient pas naturelle- 
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ment un mauvais cœur et un esprit très-borné, ils devien- 
dront, grâce à ce genre d'étude, méchants, sots et dan- 
gereux *. » 

Rien ne prouve mieux le chemin qu'avait fait 
Descartes , et le crédit qu'il possédait auprès des 
hommes sages de Hollande, que la colère impuis- 
sante de Voet et le mauvais succès de ses intri- 
gues. Après a^oir un instant surpris un arrêt des 
magistrats d'Utrecht, qui se montrèrent ensuite fort 
honteux de leur sottise et s'excusèrent sur leur 
ignorance du sujet , le recteur eut le chagrin de voir 
la sentence supprimée, et deux écoliers, ses prête- 
noms, jugés et condamnés à Groningue. 

L'inquiétude des théologiens gomaristes n'en fut 
pas dissipée pour cela , ni leurs préventions moins 
aigres. Chez plusieurs des théologiens réformés,/ 
comme auprès du clergé catholique, le rationalisme 
cartésien continua à passer pour pur pélagianisme 
avec toutes les conséquences de cette opinion ; et 
tandis que le nouvel esprit se répandait rapidement 
dans le monde, danè PÉglise calviniste et dans toutes 
les universités, la résistance fut maintenue longtemps 
par un parti exaspéré qu'aucune extrémité ne faisait 
reculer. On ne peut dire ce qui serait arrivé à la 
fin , si Descartes eût cédé aux provocations de ses 
adversaires, qui, tels que Revins, théologien de 

^ J'emprunte cette citation à la traduction qui a été donnée 
pour la première fois de la lettre à Voet dans la grande édition 
des œuvres de Descartes, préparée et publiée par M. V. Cousin. 
T. II, p. 46. 
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Leyde , voulaient à toute force l'attirer sur leur ter- 
rain , en le sommant d'accorder son rationalisme 
avec là Grâce , et de dire nettement ce qu'il pensait 
encore des différences dogmatiques qui séparaient les 
réformés des catholiques. Sur le premier point, Des- 
cartes se renferma toujours dans la déclaration , ex-* 
primée une fois pour toutes, que la raison, à laquelle il 
avait fait reconnaître ses droits et sa force , ne pouvait 
prétendre qu'à la connaissance de Dieu, connaissance 
naturelle qui ne pouvait nous mériter par elle-même 
la gloire surnaturelle que nous attendons dans le ciel. 
Sur l'article du catholicisme et du protestantisme^ 
il répondit à Revins lui-même, si Revins doit être 
cru, « qu'il avait la religion de sa nourrice, qu'il y 
vivait sans scrupules, et qu'il espérait y mourir avec 
la même tranquillité *. » 

Soit prudence, soit modération, soit naturelle hau- 
teur d'un esprit qui n'adorait pas son propre sens. 
Descartes, autant qu'il put , se conduisit toujours de 
manière à ne brouiller avec personne ni lui ni sa 
philosophie : lui qui avait fait deux ou trois campa- 
gnes et assisté à un siège, il déclarait qu'il était de- 
venu poltron. Sans doute en faisant cet aveu il se 
rappelait la peur que lui avait faite le traitement subi, 
disait-on , par Galilée , et l'humble désir qu'il avail; 
témoigné de ne pas scandaliser l'inquisition. Lorsque 
TafTaire du jansénisme éclata , jamais le P. Mersenne 
ne put lé faire consentir à lire le livre de Jansénius 

4 

* Baillet, Fie de Descartes ^ t. n, p. 5i5, 
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ni les thèses de Louvain, peut-être même regretta-t-il 
jusqu'à la petite et unique phrase qu'il avait laissée 
tomber de sa plume au sujet de la Grâce , dont il 
s'était risqué à dire que Dieu ne la refuse à personne^ 
encore qu'elle ne soit pas efficace en tous. Quant au 
sujet des peines éternelles, jamais on ne put obtenir 
de lui une parole sur ce pointa 

Rien n'autorise à soupçonner sous cette conduite 
une prudente hypocrisie. La lecture de sa correspon- 
dance y autant et plus que ses ouvrages , vous laisse 
persuadé que c'est avec une sincérité entière que 
Descartes^ réunissant le domaine de la philosophie et 
de la théologie naturelle, les distinguait du domaine 

de la foi chrétienne. Le premier pouvait servir d'a- 
venue au second; mais de même qu'en prouvant 

l'existence de Dieu par l'infîni, il n'avait pas imaginé 
un autre Dieu que celui auquel il s'était habitué à 
penser avant de le connaître selon sa méthode ; de 
même il admettait la pensée divine d'une révélation, 
et la recevait dès lors telle qu'elle lui avait été ensei- 
gnée* De ce qu'il ne voulut pas pénétrer dans ce 
saint mystère pour satisfaire sa raison sur ce point 
eonune sur les lois de l'univers, est-il légitime de 
conclure qu'il nourrissait secrètement dans son es- 
prit une conviction contraire au christianisme? Pour- 
quoi contester la sincérité d'une distinction qu'ont 
Élite parmi les catholiques et les protestants tant 
d'hommes dont la foi ne peut êtte mise en doute ? 

* Baillet, Fie de J)escart€S,t, II, p. S17. 
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Si j retournant le procès , l'on eût demandé aux ad- 
versaires du spiritualisme cartésien de mettre d'accord 
avec leur foi la philosophie aristotélicienne, après avoir 
beaucoup subtilisé, ils se seraient rejetés sur le senti- 
ment qu'ils avaient de leur foi ardente. Au xvi* siècle, 
si l'on excepte la tentative platonicienne de Ramus (et 
encore l'exception confirme-t-elle le fait), les écoles 
calvinistes menèrent à part la vieille philosophie et 
la foi; et plus tard n'est-ce pas la philosophie de 
Descartes que Bossuet enseigna à son royal élève ? 

C'était peut-être une faute, ce fiit certainement un 
malheur, que les théologiens , au lieu d'entrer eux- 
mêmes dans une distinction qui était à tout le moins 
du respect , missent tant d'acharnement à attirer la 
philosophie sur un terrain où elle se défendait res- 
pectueusement de pénétrer. Malgré ces provocations, 
Descartes ne se laissa pas emporter, et maintint avec 
dignité sa résistance; mais il n'en fut pas de même 
de l'homme qui , après Descartes , devait exercer la 
plus grande influence sur l'esprit moderne. Nous» 
verrons par le cours de ce récit comment, dans cette 
même Hollande, Bayle, imprudemment chicané par 
les théologiens protestants, finit par se jeter dans des 
débats où, sinon le dogme, du moins l'esprit reli-- 
gieux reçut des atteintes profondes. 

Si quelques théologiens des universités de Hol- 
lande firent éclater un zèle tracassier contre le phi- 
losophe français, la justice veut qu'on n'attribue qu'à 
eux seuls et à quelques dupes la persécution que 
Descartes eut à essuyer. Il est très-vrai que Voel 
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réussit par des calomnies à échaufTer plusieurs de ses 
collègues et à tourner l'esprit du magistrat d'Utreclit;. 
il est très-vrai que le grand homme fut cité au son 
de la cloche pour venir s'entendre juger comme cou- 
pable d'atliéisme et de sédition; mais] il est égale- 
ment vrai qu'aussitôt que ce scandale préparé dans 
l'ombre eut éclaté, les états de la province, mon- 
trant hautement leur indignation , firent cesser ces. 
odieuses procédures, et que plus tard encore Fau- 
teur apparent d'un libelle {Admiranda Metfwdus)^ 
accusé par . Descartes devant le magistrat [de Gro- 
ningue, fut condamné par sentence du sénat aca- 
démique, et consentit à retirer avec repentir ses 
accusations, dont il fit retomber tout le poids sur 
l'éternel Voet. Parmi les considérants de la sentence. 
CD remarque ce passage : « D'autant qu'il n'est pas. 
honnête de mépriser et de rejeter avec injures ce 
que les grands hommes tâchent d'inventer pour l'em- 
bellissement et la perfection des sciences. » Idée ho- 
norable et bien neuve pour le temps, et où se re-; 
connait assez Fempi^einte de la nouvelle philosophie 
elle-même ! 

Il doit être permis api-ès cela de faire descendre 
au rang des légèretés dont l'éloquence déclamatoire 
s'est rendue coupable, la fameuse imprécation de 
Thomas contre les persécuteurs que la Hollande sus- 
cita au grand homme, et les bûchers qu'elle lui pré- 
parait : (c Et que prétendaient-ils avec leurs flammes 
et leursbûchers! » et l'apostrophe qui suit. Plus loin, 
l'auteur de l'Éloge assure que si Descartes consentit 
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à quitter la Hollande et à se rendre en Suède où 
rappelait Christine, ce fut uniquement pour échap- 
per à la persécution : « Viens, dit Christine à Des- 
cartes; je suis reine et tu es philosophe. Faisons un 
traité ensemble : tu annonceras la vérité , et je te dé- 
fendrai contre tes ennemis. Les murs de mon palais 
seront tes remparts. » « C'est donc, ajoute Thomas, 
l'espérance de trouver un abri contre la persécution, 
qui seule put attirer Descartes à Stockholm ; sans ce 
motif, aurait-il été se fixer auprès d'un trône? 
Qu'est-ce qu'un homme tel que Descartes a de com- 
mun avec les rois? » Tout grand philosophe qu'il était, 
ou plutôt parce qu'il l'était, Descartes possédait à un 
haut degré le sens commun qui manque ici à son pa- 
négyriste. Rien ne lui ressemble moins que ces atti- 
tudes de superbe penseur que Thomas lui prête gra- 
tuitement; jamais on ne le vit jouer un personnage, 
jamais il ne se drapa dans aucun manteau d'emprunté 
D'ailleurs il ne fuyait point une persécution qui n'exis- 
tait pas. Lorsqu'en 1649 il partit pour la Suède, il y 
avait près de deux ans que les procès soutenus ou in- 
tentés par lui étaient terminés, et déjà à cette époque 
les intrigues de Voet une fois connues avaient mis en 
évidence l'admiration dévouée dont le philosophe 
jouissait parmi les hommes éclairés de la Hollande. 
« Cette affaire, dit Baillet en parlant des calomnieuses 

^ Thomas avait lu la vie de son héros par Baillet , biographie 
consciencieuse et détaillée s'il en fut : comment avait-il accordé, 
avec la figure guindée qu'il traçait sur sa toile, le ballet en vers 
que Descartes composa pour la cour de Stockholm ? 
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accusatioDB du recteur, servit aussi à perdre la réputa- 
tion de Voelius parmi les honnêtes gens de sa religion. 
£lle couvrit de confusion les magistrats d'Utrecht, 
dont plusieurs tâchèrent de s'excuser sur ce que 
n'ayant pas étudié et ne sachant pas quels pouvaient 
être les différends des gens de lettres, ils s'étaient crus 
obligés de prendre les intérêts de leur ministre et de 
leur théologien contre un catliolique étranger, esti- 
mant que le zèle pour leur religion rectifierait suffi- ^ 
samment leur ignorance et leufs procédures les 
moins régulières. Elle servit aussi à faire connaître la 
multitude des amis que M. Descartes avait à la Haye, 
à JLeyde^ à Amsterdam, et généralement par toutes 
les Provinces-Unies, et à lui en acquérir un grand 
nombre de nouveaux qui blâmèrent hautement les 
procédures d'Utrecht dès qu'elles devinrent publi- 
ques ; de sorte que la principale occupation de 
M» Descartes pendant les mois d'octobre et de no- 
vembre , fut d'écrire des lettres de remerciments 
par centaines. Divertissement moins odieux ^ mais 
awssi nuisible à ses occupations que les sollicitations 
de son procès*. » 

Lorsque l'invitation de Christine vint chercher 
Descartes, elle le trouva dans sa retraite d'Egmont, 
où il s'était empressé de revenir après un voyage 
malheureux en France. A ce moment Descartes était 
sous l'empire d'une espèce de découragement. Plu- 
sieurs de ses amis n'étaient plus : la mort venait de 

* Baillet, t. U, p. 197. 
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lui enlever son père Merseiftie ; la princesse palatine 
Elisabeth , avec laquelle il entretenait un commerce 
d'idées et d'études qui paraît lui avoir été agréable, 
s'était retirée et établie à Berlin ; et puis , par-dessus 
tout, sa gloire avait mis fin à son inviolable solitude 
des commencements. Dans ces crises, qui n'épar- 
gtient pas plus la vie des philosophes que celle des 
autres mortels, on croit facilement tout gagner à 
. changer de place. C'est probablement là le secret de 
ce voyage en Suède qui devait être si fatal à Des- 
cartes. Il faut le reconnaître , la Hollande est inno- 
cente des persécutions qu'essuya le père de la nouvelle 
philosophie : il y avait rencontré des adversaires, 
d'étroits contradicteurs, un ennemi brutal dans la 
personne de Voetius; mais en quel lieu du monde 
eût-il été à l'abri des querelles scientifiques ? A peine 
débarqué en Suède , il eut bientôt sur les bras et le» 
courtisans jaloux de sa faveur, -et les grammairiens 
envieux de la supériorité du nouveau venu. Quoi 
qu'il en soit, le cartésianisme s'établit en Hollande^ 
et son esprit finit par animer la science entière là 
comme en France; seulement la défiance persista 
toujours dans le clergé calviniste , justifiée à la fin 
par les écarts où la nouvelle philosophie égara quel- 
ques esprits téméraires*. 

Si l'histoire des travaux de Descartes ne démon- 



* Cette aversion contribua pour une grande part à lier étroite- 
ment les ministres calvinistes de Hollande au stathouder, contre 
le parti républicain des de Witt, suspect de favoriser les carté- 
siens comme les arminiens. (Leibniz, Tliéodicée, Ill« partie.) 
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trait assez évidemment à quel point c elait là un gé- 
nie plein, entier, ne tenant et ne demandant rien que 
de lui-même, inaccessible aux contre-coups, impé- 
nétrable aux influences étrangères, le style ou plutôt 
la langue de ses écrits achèverait la preuve. En effet, 
si Fou réfléchit que Descartes passa plus de vingt 
ans de sa vie hors de France , par conséquent hors 
du commerce habituel de ses compatriotes, au mi- 
lieu de peuples parlant une autre langue que la lan- 
gue de son pays , sachant et parlant lui-même le hol- 
landais qui retentissait chaque jour à ses oreilles, dans 
son étude méditant et écrivant d'ordinaire en latin, 
on s'étonnera de trouver dans ses œuvres françaises*, 
c'est-à-dire dans le Discours de la Méthode^ dans ses 
petits traités de l'Homme y des Passions ^ de la Iju- 
mière^ et dans le quart environ de sa correspondance, 
sinon la phrase savamment conduite de Balzac, car 
sa période est im peu prolongée et ne marche pas 
à la légère, du moins une clarté unie et lumineuse, 
une précision substantielle qui , en matière de phi- 
losophie, n'est encore qu'à lui, et par-dessus tout ce 
beau naturel de langage qui sent son gentilhomme. 

. Contre la pédanterie de l'école armée de l'auto- 
ritéy Descartes a autant fait par la composition et le 
langage de ses écrits que par sa méthode en elle- 
même. Ce ne fut pas alors une nouveauté peu sur- 



^ Dans sa fameuse lettre à Balzac, Descartes , pour lui faire 
hanneur sans doute » se met en frais de beau dire , et il surpasse 
son modèle; mais ses autres lettres, toutes simples pour la plu- 
part, révèlent bien mieu:t le génie de l'écrivain. 
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prenante que ce récit qui ouvre le Dùœurs de la 
Méthode : « J'ai été nourri aux lettres dès mon en- 
fance. » Jamais^ depuis cette même antiquité dont on 
parlait tant, la philosophie n'avait revêtu un langage 
aussi noblement familier et aussi simple dans sa 
puissance. A la fin du siècle, Pellisson, un des der- 
niers témoins de l'admiration qu'avait excitée ce li- 
vre sur la génération d'alors, ne disait-il pas, louant 
Descartes devant Leibnitz : « Sa méthode si biett 
écrite , dont fai été amoureux en mon enfance , roB 
semble encore aujourd'hui un chgf-d'œuvre de juge- 
aient et de bon sens \ » 

Quant à Descartes , il se refusa toujours à recon- 
naître la beauté de son style ; ce mot de beauté^ que 
le mauvais goût d'alors appliquait assez mal, lui étant 
suspect, comme à Pascal, et il assurait ses amis, 
qui voulaient faire honneur de son excellent langage 
à son savoir, que, « quand son père ne l'aurait ja- 
mais fait étudier, il n'aurait pas laissé d'écrire les 
mêmes pensées , de la même manière et peut-être 
encore mieux qu'il n'avait fait*. » 

Il y aurait de l'inexactitude à dire que Descarte» 
le premier, dans les temps modernes, a donné l'exem- 
ple d'exposer en langue vulgaire les notions et les 
spéculations de la science : sans parler de Calvin et 
de son école, qui l'ont fait pour là théologie, j'ai 
montré ailleurs que P. Viret et Duplessis-Mornay, 

^ De la tolérance des religions ^ lettres de M. ^ibmtz et répon- 
ses de M. Pellisson : aux additions, p. 38. 
2 Baillet, Fie de Descartes j t. II, p. i70. 
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]'uD vers le milieu, l'autre vers la fin du siècle pré- 
cédent, avaient, dans une excellente façon d'écrire, 
stDOD avec une métaphysique bien rationnelle, cher- 
ché à démontrer les dogmes généraux de la théologie 
naturelle, Texistence de Dieu, la sp'uitualité et Tim- 
mortalité de l'àme^ Les formes et le style de leur 
argumentation étaient libres des procédés de l'école^ 
et révélaient déjà la vocation légitime de la langue 
française à être Tidiome des sciences; mais tombés 
au milieu des agitations de la guerre civile , ces ou- 
vrages, d'ailleurs fidèles aux vieilles erreurs scolas- 
tiques, n'avaient laissé de trace profonde ni de sou- 
' venir que chez quelques réformés; en sorte que 
l'on a été fondé à croire et à dire que Descartes , en 
délivrant la philosophie moderne du joug de l'au- 
torité, l'avait en même temps, par son exemple, 
soustraite à la servitude du latin. 

Ce qm est bien certain , c'est que le Discours a 
contribué puissamment à étendre l'empire de la lan- 
gue française, en la faisant pénétrer au loin dans le 
monde savant et la société cultivée. Lorsque, vers 
les premières années du règne de Louis XIV, Saint- 
Évxemond vint attendre en Hollande la fin de son 

exil, il ne connaissait pas la langue du pays , et il ne 

I 

* Le livre de Viret, commencé vers 1544 , fut publié en 1564, 
à Genève, chez J. Rivery, sous ce titre : Instruction chres tienne 
en ia doctrine de lalojr et de V Évangile et en la vrare philosophie 
et tliéologie, tant naturelle que supcrnaturelle, des Chres tiens. — 
Le Traité de la périté de la Religion chrestienne, par Duplessis- 
Momay , commencé en 1579_, au retour de sa mission en Angle- 
terre, fut achevé et imprimé en 1581 , à Anvers. 
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se donna pas la peine de l'apprendre , comme avait 
fait Descartes : il n'en avait pas besoin ^ la langue de 
sa patrie étant parlée universellement dans la so- 
ciété hollandaise; et c'est en français qu'il s'entre- 
tenait avec les savants et les bourgmestres , avec le 
grand pensionnaire de Witt et son brutal ami, le 
docte Vossius. Une telle facilité contribua sans au- 
cun doute à attirer de plus en plus vers la Hollande 
les Français que tant de circonstances publiques et 
particulières allaient bientôt contraindre à quitter 
leur pays. 

Pendant que les Provinces-Unies servaient ainsi 
de berceau et de premier théâtre à la philosophie 
moderne, leurs sœurs demeurées à l'Espagne, les 
Flandres catholiques, voyaient sortir de Louvain un 
livre destiné à faire un grand éclat dans le monde chré- 
tien. \] /éugustiniis de Jansèn, mort évêque d'Ypres 
en 1635, après dix-huit mois d'épiscopat, parut 'en 
effet en 1 640 , trois ans après le Discours de la Mé^ 
thode. Bien que ce liyre fût accueilli avec transport par 
les protestants hollandais pour le renfort qu'il appor- 
tait à la doctrine ébranlée de la Grâce selon saint 
Augustin, c'est en France, où l'attendait Port-Royal 
justement préparé pour le recevoir, qu'il produisit 
ses effets prévus ou imprévus. 

L'ami de Saint-Cyran et son associé dans l'œuvre 
à laquelle il a laissé son nom, était Flamand d'ori- 
gine et de cœur; mais quand son rôle exclusivement 
théologique, quand ses ouvrages écrits en latin ne 
l'auraient pas écarté de mon sujet, sa docte et éner- 
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giique physionomie a été trop bien dessinée par l'au- 
teur de Port-Royal y et il est maintenant trop fami- 
lier à mes lecteurs pour qu'il n'y eût pas vanité 
et indiscrétion à en essayer une nouvelle peinture. 
Je me bornerai à constater que ce personnage est le 
seul honune d'un renom universel qui représente les 
Flandres dans l'bistoire des esprits de la première 
moitié du xvn* siècle. A tant d'égards rapproché de la 
France, ce pays se ressentit peu du voisinage , et sem- 
bla laisser sans regret à la Hollande la première place 
parmi les centres savants de l'Europe. 11 est vrai que 
ces riches mais malheureuses provinces étaient con- 
damnées par l'Espagne, qui les possédait, à vivre dans 
un perpétuel état de ^erre contre la république de 
leurs anciens compatriotes et la France leur alliée. 
Sans la domination espagnole, peut-être leur destinée 
eût-elle été différente. On ne peut dire quel change- 
ment aurait entraîné dans leur existence morale et 
intellectuelle , s'il avait réussi , le hardi dessein que 
proposa un instant ce même Jansen, lorsque, voyant 
l'Espagne abandonner ses Flamands, il parla de réunir 
en confédération mi-catholique mi-protestante , de 
cantonner^ à la manière des Suisses, les Flandres et les 
Provinces-Unies. Toujours est-il à croire que, remplie 
d'un clergé zélé et opulent, cette partie des Pays-Bas 
eût mis son honneur comme son intérêt à conserver 
son rôle de pays catliolique par excellence. En effet, 
Louvain, sa seule mais splendide université, fondée au 
XVI* siècle , était célèbre pour ses quarante collèges 
habités par des étudiants en toutes sciences et de 



160 LES PAYS-BAS CATHOUQUES. 

toutes nations^ destinés principalement à FEglise. La 
théologique Louvain n'eût pas voulu sans doute de 
la gloire agitée et périlleuse de ses voisins, les doc- 
teurs de Hollande. 

£t pourtant c'est dans les Pays-Bas , à Bruxelles 
notamment; que vers la fin du xvn® siècle , deux cé- 
lèbres agitateurs de l'Église catholique, le grand Ar- 
nauld et le P, Quesnel de l'Oratoire, vinrent mettre à 
l'abri la liberté de leurs personnes, menacée par leurs 
communs adversaires les jésuites. Fils de l'Église ^ 
non soumis mais fidèles, ils voulaient rester en terre 
catholique , bien qu'il n'y eût pas sûreté pour eux. 
Arnauld, contraint d'errer de ville en ville, vint, 
toujours poursuivi et toujours combattant, mourir à 
Bruxelles entre les bras de Quesnel; et le vieil ora- 
torien lui-même , an^êté et jeté dans une étroite pri 
son , ne se résolut à gagner la Hollande que pour 
échapper à une seconde captivité, et au voisinage de 
la France , dangereux pour lui. C'est à Amsterdam 
qu'il reçut et repoussa avec toute la force que lui 
laissait son grand âge, les foudres de la bulle Vnige- 
nitus^ qui frappait son livre des Réflexions morales» 
Du reste, les Réflexions ^ le seul des ouvrages de 
Quesnel qui aurait pu nous occuper ici, porte une 
date bien antérieure à sa sortie de France, et une 
origine qui le met tout à fait en dehors du plan de 
cette histoire. 
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CHAPITRE YI. 

Genève au xvir siècle. — Son rôle tliéologique et philosophique. — 
Son Académie. — Le cartésianisme. — Chouet. — Écrivains genevois. 
— Le pays de Vaud. 

Depuis Descaries , Thistoire des lettres françaises 
en Hollande reste bien avant dans le siècle, stérile 
ou dépourvue d'intérêt littéraire. Vers 1680, elle 
prend tout à coup un caractère philosophique et 
politique d'une importance sérieuse. C'est l'histoire 
littéraire du Refuge qui commence. Mais avant d'a- 
border cette seconde partie de mon sujet, qui cor- 
respond dans l'histoire à une période bien distincte, 
je dois compléter la première , en retraçant rapide^ 
ment les destinées littéraires de l'œuvre calviniste 
au XVII® siècle, dans la cité même de Calvin. D'ail- 
leurs la plupart des écrivains français que nous re- 
trouverons en Hollande auront passé à l'dcadémie 
de Genève quelques années décisives de leur jeu- 
nesse studieuse, et îl est bon de savoir sous quelles 
influences. 

L'histoire littéraire de Genève au xvii® siècle n'of- 
fre aucun nom d'écrivain supérieur. De savants 
théologiens et jurisconsultes, des controversistes in- 
fatigables, des prédicateurs dont la réputation n'a 
I n 
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pas tenu contre le temps, des critiques érudits, et 
déjà quelques précurseurs de Técole scientifique des- 
tinée à rajeunir dans le siècle suivant le lustre de la 
république, tels sont, à l'époque qui nous occupe, les 
uniques représentants des lettres dans cette portion 
des pays de langue française qui ne sont pas la 
France. Mais cette culture est celle d'un petit peuple 
d'esprits actifs rassemblés là de tous les coins de 
l'Europe, notamment de France, et qui conti- 
nuent à frais communs l'œuvre de Calvin , les uns 
en maintenant avec une jalouse exactitude la dog- 
matique du réformateur, les autres en entreprenant 
au contraire de la réformer à son tour : iDien plus, ce 
petit peuple lui-même exerce une autorité lointaine ; 
Genève est alors sans exagération une Rome protes- 
tante, et ses théologiens forment son sacré collège. 
Il importe à l'intelligence de cette histoire d'indi- 
quer ce que fut au xvii® siècle l'état des idées en un 
lieu d'où l'Europe protestante s'était accoutumée à 
tirer une bonne part des siennes. Aussi bien est-ce 
un fait unique dans l'histoire moderne que l'exis- 
tence de ce singulier empire sans territoire ; et la 
manière dont elle s'est perpétuée contre toute vraisem- 
blance est sans doute digne de l'attention des hom- 
mes cuineux d'étudier même sur d'humbles sujets 
les lois morales qui président au développement 
des sociétés. Qu'on ne s'effraye point; il ne s'agit 
pas d'entrer dans les menues délibérations des 
conseils de la république, ni de suivre les débats 
théologiques qui divisèrent alors les chefs du trou- 
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peau réformé. Un aperçu rapide et purement histo- 
rique du sujet suffira à mon dessein. 

Si la politique royale et l'impatience des réformés 
eussent permis à Fédit de Nantes de produire paisi- 
blement tous ses effets, par laps de temps Genève au- 
rait peut-être vu son rôle ecclésiastique passer insen- 
siblement aux églises et aux académies de France. 
Mais on s'aperçut bientôt que le quartier général 
choisi et fortifié par Calvin était encore plus sûr que 
toutes les places de sûreté ; et il demeura par la force 
des choses ce qu'il avait été dès l'origine , le sémi- 
naire et le point d'appui du protestantisme français. 

Par un contraste dont l'imagination a quelque dif- 
ficulté à prendre son parti, ces graves destinées 
avaient pour théâtre un des lieux les plus riants du 
monde. L'étroite cité, étagée sur la pente d'une col- 
line, dominait au midi les plaines déjà italiennes du 
Genevois ; au nord elle descendait vers un lac bordé 
de coteaux charmants qui dessineift leurs crêtes 
ombragées sur l'amphithéâtre des Alpes et les hautes 
murailles du Jura. Les eaux bleues et transparentes 
du Rliône séparaient la ville du faubourg où devait 
naître cent ans plus tard le génie des discordes po- 
litiques. Quelques villages entouraient la cité, et com- 
pOÉûerit le territoire de la république ; du côté de la 
France et de la Savoie , c'était tout ce qui restait à la 
réformation de ses premières conquêtes. Sur ce petit 
espace vivaient quelques milliers d'habitants, entre 
lesc|ue]s un grand nombre d'étrangers arrivés de la 
veille, et beaucoup de citoyens dont les pères étaient 



164 GENÈVE 

autrefois accourus de France et quelques-uns d'Italie 
auprès de Calvin et de M. de Bèze. Les familles an- 
ciennes sur le sol commençaient à devenir rares ; on 
pouvait déjà les compter. Une population ainsi re- 
crutée offrait naturellement une proportion consi- 
dérable d'hommes cultivés et de caractères supé- 
rieiu's. Un seul esprit l'animait tout entière, car le 
parti national des Libertins^ qui avait combattu l'as* 
cendant du théologien législateur, était anéanti ; et 
son esprit frondeur et indépendant, s'il survivait en- 
core dans le fond du caractère national, ne faisait 
qu'ajouter aux forces morales dont la capitale du 
protestantisme français avait plus besoin que de rem- 
parts. Enfin, en manquant son coup de main noc- 
turne sur Genève (1602), le duc de Savoie avait 
consacré politiquement l'indépendance de ces murs 
détestés , et exalté l'enthousiasme religieux des Ge- 
nevois. La haine commune des protestants contre 
Rome, contre l'Antéchrist, ainsi qu'on disait alors , 
s'en était accrue, e^un sentiment de vénération s'at- 
tachait de plus en plus à cette cité merveilleuse- 
ment protégée. 

Il faut reconnaître que Genève, dans son intérieur, 
présentait alors un spectacle fait pour entretenir le res- 
pect et frapper l'imagination des peuples refornws* 
On voyait des hommes d'expérience, portant d'assez 
beaux noms de noblesse italienne et française, d'an- 
ciens et savants professeurs de l'académie, des ju- 
risconsultes renommés, remplir les charges de ma- 
gistrature et mener les affaires de l'État, compliquées 
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celles de la religion. Le clergé n'avait pas accès 
<]ans ces conseils ; mais avec l'académie il foumîs- 
^sait souvent à la république des ambassadeurs et des 
ïiégociateurs qui avaient Fart d'écliauffer pour ses 
întérêts le zèle des puissances proteslanles. Tout à 
côté des conseils politiques régnait l'Église. Sa con- 
stante affaire était de soutenir sa renommée de mère 
illustre des théologiens de la foi réformée ; ses écoles 
et son académie préparaient des pasteurs pour le 
service de ses frères de l'étranger. On voyait conti- 
nuellement affluer à Genève des étudiants qui ve- 
naient du dehors puiser des lumières à la source il- 
lustre, et les chaires, occupées presque chaque jour 
de la semaine, étaient entourées d'un auditoire grave 
et attentif. Les charges pastorales et académiques 
donnaient à celui qui en était investi une position 
d'autant plus élevée dans la société , qu'elles étaient 
recherchées et remplies d'ordinaire par les jeunes 
gens de bonne famille ; c'était une des sources tou- 
jours ouvertes de l'aristocratie genevoise. 

Tout cela formait un mélange délicat de gouverne- 
ment civil et ecclésiastique , de société savante et re- 
ligieuse, qui demandait de la part des chefs de l'État 
une grande prudence, et l'ascendant du savoir en 
mftne temps que d'une piété éprouvée. Le zèle pro- 
testant était quelquefois aveugle : il fallait le contenir 
avec adresse et réparer ses écarts. En général, le 
gouvernement montra une grande habileté à épar- 
gner au très-petit vaisseau de l'État le choc des gou- 
vernements formidables. A ce dernier égard , le secret 
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du magistrat était cette maxime , que les petites i^- 
piibliques et en général les petites minorités n'ou- 
blient jamais impunément : Point de bravades et pas 
de lâchetés l II faut bien que Genève' ait été alors une 
assez bonne école de sagesse politique , car elle four- 
nit aux cours étrangères dans cette seule époque plus 
d'un conseiller utile : Denys Godefroy à l'électeur 
palatin , Spanheim au grand électeur de Brandebourg, 
et Le Fort à Pierre le Grand. 

Ainsi composée par la prévoyante intelligence de 
Calvin , reconnue partout comme la capitale des pays 
de foi réformée, assurée enfin d'une existence durable 
par ses alliances suisses et ses protecteurs du nord, 
cette communauté eut toutefois grandement à faire, 
soit pour conserver une pareille position, soit pour dé- 
fendre sa paix intérieure contre sa propre énergie et 
l'activité même de son principe religieux. Démocra- 
tique dans son essence et par la manière dont elle 
s'était formée , la république était aristocratique de 
fait par le grand nombre de gentilshommes dont la 
réformation avait peuplé Genève. Ces nobles réfugiés 
avaient bien voulu se ranger à la discipline austère 
établie sur les mœurs, mais non pas renoncer à leur 
condition. Elntrés presque tous par la force des choses 
dans les conseils , ils maintenaient leur rang avec ja- 
lousie et roideur, en s' appuyant (chose curieuse) sur 
la simplicité réformée elle-même ; car les règlements 
somptuaires , qu'on voit appliquer à la fin du xvi* et 
au commencement du xvii® siècle avec une rigueur 
extrême, sinon durablement efficace , tendaient auss 
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bien à empêcher les rangs de se confondre, qu'à en- 
tretenir la modestie chrétienne*. 

■ 

C'est ainsi que les institutions et l'esprit aristocra- 
-Aiques pénétrèrent profondément dans les mœurs gé- 
Xîevoises. Eu définitive , tout inconséquent qu'il peut 
paraître, ce résultat n'en fut pas moins éminemment 
heureux pour la conservation de la cité sainte du cal- 
irinisme. Un gouvernement démocratique se fût préci- 
pité tête baissée dans les dangers sans cesse renaissants 
que les circonstances polilicjues de l'Europe fiient naî- 
tre, et que le conseil, à force de secret et de suite, sut 
éviter. U ne fallait pas moins qu'une aristocratie ferme 
sur ses prérogatives, pour tenir tête aux exigences des 
ministres, toujours prêts à imposer leiu*s conseils et à 
se regarder comme les souverains naturels d'une ré- 
j)ublique essentiellement religieuse. Plus d'une fois, 
à propos des élections, la Vénérable Compagnie, pre- 
nant le rôle libéral , se mit sur le cliemin de l'aristo- 

* Les registres du conseil d'État de la république de Genève 
offrent mainte preuve de ce fait ; on en trouve bon nombre dans 
les Fragments de Grenus ; ceux-ci , par exemple * 

Nov. iC07. « Étant rapporté que le luxe est si grand dans la 
ville que l'on ne peut discerner les gens de qualité d'avec les 
roturiers et les mécaniques, le seigneur lieutenant a été sommé 
de faire observer exactement les ordonnances sur les habits. » 

En avril 1638. « M. le lieutenant a rapporté un rôle des da- 
mes qui ont haussé leur état et pris mal à propos le poinctal. » . 

Janv. 1612. « Le conseil confirme l'arrêt ci-devant rendu^ 
par lequel défenses sont faites de ne porter les corps en teiTe 
avec des serviettes et par bras^ ains sur les épaules des porteurs, 
selon l'ancienne modestie. » 

Août 1672. « Hoirie condamnée à 15 fl. d'amende pour avoir 
fait porter un mort avec des serviettes à bras étendus, comme 
ceux de la première qualité. » 
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cratie ; mais jamais celle-ci ne se laissa vaincre , et 
plus d'une foia elle rendit coup pour coup. En gé- 
néral , ces luttes restèrent le secret des deux corps, 
assez sages pour ne pas oublier combien il^ étaient 
nécessaires Fun à l'autre. Quoi qu'il en soit, le ma- 
gistrat, demeuré le plus fort, maître de gouverner 
l'Etat comme une barque faible et fragile , non comme 
un fier vaisseau, franchit d'assez mauvais pas. Ce quc> 
la protestante Genève , par exemple , livrée à ses sen- 
timents, n'eût jamais voulu faire, éloigner de ses 
murs les réfugiés français que la révocation de i'édit 
de Nantes chassait de leur patrie, son gouvernement 
sut l'exécuter sans trop de faiblesse et en sauvant sa 
dignité \ L'Église genevoise en versa des larmes 

* « Dès 1685, dit M. Edouard Mallet dans son remarquable 
mémoire sur le recrutement de la population des petits États* 
démocratmues , les religionnaires arrivaient tous les jours par 
centaines. >» En 4G87, ce fut plus encore : dans la seule jour- 
née du 30 aoiit^ on en compta jusqu'à huit cents; dans les 
cinq semaines, finissant le l*'*' septembre, il en arriva près de 
huit mille. Genève, qui s'épuisait en secours pour» subvenir 
aux besoins de ces émigrants, se gardait bien de les forcer à re- 
tourner dans leur pays , comme l'aurait voulu Louis XIV : elle 
facilitait leur passage en Suisse, en Allemagne, en Hollande. 
Beaucoup de réfugiés prolongeaient leur séjour : Genève en re- 
gorgeait , et cependant , non-seulement on ne les recevait pas 
habitants y mais on évitait même de leur donner des billets de 
permission de logeaient, de peur (dit le registre du 4" août 1688J 
que notre tolérance et facilité à recevoir ici des réfugiés paraisse 
évidemment ; » on $(B bornait à inscrire leurs noms sur les carnets 
des conseillers commis sur les dizaines. La situation du conseil 
était d'autant plus difficile. Les bourgeois se dédommageaient 
de cette contrainte, 'en toute occasion, par des témoignages de 
sympathie non-seulement pour les victimes , mais pour les en- 
nemis de Louis XIV ; on le vit bien surtout lors de l'expédition 
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^mères : elle n'était pas obligée , comme l'Elat , de 
^sacrifier ses plus chères sympathies; et pointant, 
^;hose digne de remarque, trente-sept ans aupara- 
vant, elle avait murmuré lorsque Cromwell fit tom- 
ï)er la tête de Charles 1" sur Téchafaud , et le con- 
seil-, qui devait ménager \e Protecteur ^ avait alors dû 
c^ommander le silence aux ministres indignés K 

Mais rien ne donna plus d'embarras aux chefs de 
la république que les nouveautés théologiques qui 
amenèrent la guerre au sein du protestantisme, vers 

du prince d'Orange en Angleterre, en 1688 ; et, plus tard, au fort 
des revers du roi. Bayle, qui avait des nouvelles de Genève, 
écrivait à son ami Constant : « Le résident de France à Genève 
a bien Pair de se plaindre éternellement , puisqu'il trouva mau- 
Tais qu'on se réjouisse des mauvais succès de son maître ; car il 
est bien dit que les témoignages de joie , les chansons , les santés 
à verres cassés, etc., ne finiront jamais, à sa barbe même, tant 
que l'on aura des occasions ou des événements qui puissent por- 
ter à cela. » 

* Le digaanche qui suivit cette défense, le vieux Diodati, le 
même qui s'était signalé àDordrecht , et faisait entendre ce jour- 
là pour la dernière fois sa voix du haut de la chaire ^ s'écria en 
paroles entrecoupées : « Au diable ces esprits infernaux fanati- 
<pies, ceste vermoulure! Ce bon roi, juste , mort au lit d'hon- 
neur non pas des roys , mais de Dieu , roy mort martyr ! On dit 
<|u'il se faut taire j je ne puis ; nous devrions faire des manifestes 
jour montrer que nous condamnons cette action, d'autant plus 
c[u'on a voulu dire que les étincelles de ceci viennent de Ge- 
nève.... » Diodati fut censuré -. néanmoins la lutte continua^ les 
ministres s'y prenant de toutes manières pour protester conti'e le 
régicide. {Archives de Genève, Ms. de Gautier, t. IX, p. 345.) 
« Les ministres, ajoute l'historien, s'y prenant diversement 
dans les prières publiques à l'article de la Grande-Bretagne , les 
uns priant pour le roy et le royaume ^ et les autres pour le royaume 
seulement, il leur fut ordonné de prier seulement pour la paix 
delà Grande-Bretagne, sans parler en aucune façon du roy et 
du royaume. » 
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le temps même que la tentative janséniste troublait 
l!Eglise catholique. A la vérité, l'issue en fut bien 
différente. Tandis que le catholicisme sauva son prin- 
cipe et maintint son autorité à peine entamée , le res- 
pect pour l'entière doctrine de Calvin , qui servait à 
la réformation d'autorité, et lui avait procuré une unité 
suffisante pour se fortifier et se maintenir, fut puis- 
samment ébranlé et à la fin succomba. Cette guerre, 
qui se prit à plus d'un sujet, tout en roulant essen- 
tiellement sur le point de la Grdce, ne fut qu'une des 
conséquences du synode de Dordrecht et une conti- 
nuation de la résistance à saint Augustin. Née entre 
les professeurs de Saumur et ceux de Sedan , elle 
avait étendu ses fureurs sur tous les pays réformés * : 
elle détruisit pour un certain temps la paix de Ge- 
nçve et ne s'apaisa qu'après qu'elle eut achevé son 
ouvrage , en posant le dogme de la tolérance et du 
libre examen, qui date d'alors et non de la réforma- 
tion elle-même. , 

Si le protestantisme n'eut été que la croyance à 
certains articles théologiques , il était perdu : de reli- 
gion, il se fut plus ou moins rapidement amoindri 
jusqu'à n'être plus qu'une secte : l'examen individuel 
livré à tout son jeu l'eût infailliblement amené là. 
Mais le protestantisme était déjà , comme tout ce qui 

* Cette dispute fut soulevée à Saumur par le professeur écossais 
Caméron, qui enseigna, et après lui bientôt Amyrault, son disci- 
ple, « que Dieu accorde à tous les hommes une vocation au salut 
et une grâce universelle. » Dumoulin s'éleva avec violence con- 
tre cette doctrine, et, tout-puissant à Sedan, il entraîna son aca- 
démie dans son parti. 
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^st difficile à détruire , un composé bien compacte 
d'éléments divers : c'était une manière particulière 
d'aimer Dieu , de sentir sa jwésence , une façon aussi 
de le craindre et de lui rendre hommage ; c'étaient 
des sentiments religieux 9 des passions^ des habitudes 
d'esprit et de cœiu* fortement caractérisés , la Bible 
et les Édits ayant imprimé partout leur cachet austère. 
Telle fut l'œuvre essentielle de Calvin : il avait fondé 
en quelque sorte une morale protestante, base si 
bien assise qu'à l'épreuve elle put supporter, sans que 
rien la fît changer elle-même , les révolutions assez 
radicales de la dogmatique réformée. 

Ici encore ce ferme gouvernement aristocratique , 
qui voulait et savait être obéi , fut d'un grand se- 
coivs. Le dirai-je? il réprésentait encore mieux le 
côté pratique et vivant du calvinisme que la Véné- 
rable Compagnie des pasteurs chargée du dépôt des 
doctrines y occupée de ses querelles, et compromise 
autant par ses victoires que par ses défaites. Le con- 
seil , au lieu de se laisser diriger par des préférences 
théologiques, ne songea qu'à la conservation des 
mœurs et de l'institution calviniste. C'est ainsi qu'a- 
près avoir essayé avec répugnance, pour serrer le 
faisceau , de ramener les esprits indépendants à l'o- 
béissance et au respect des pères de l'Église réformée, 
il s'empressa ensuite de céder aux vœux des parti- 
sans de la tolérance, voyant bien qu'il n'existait plus 
d'autre moyen de maintenir la paix intérieure et le 
crédit de Genève. Ce doit être une excuse pour la 
part trop dominatrice qu'il s'arrogea dans des débats 
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où la conscience aurait dû être livrée à ses seuls 
droits *. 

La réputation et l'influence littéraire de Genève au 
XVII® siècle reposèrent essentiellement sur son aca- 
démie, toujours assez riche pour fournir d'hommes 
distingués les académies protestantes de l'Europe. 
Dans cette sorte d'école normale des églises réfor- 
mées, les professeurs habiles se succédaient, deman- 
dés à la Seigneurie par des rois , des princes et des 
villes , et remplacés aussitôt par des successeurs qui 
souvent les valaient. La librairie fut encore, du moins 
dans la première moitié du siècle , une source d'in- 
fluence et de crédit littéraiiPe *. On réimprimait une 
foule d'ouvrages étrangers; une grande activité ré- 
gnait dans le commerce des livres, bien que la surveil- 
lance exercée par le consistoire fût sévère , et qu'à la 
requête des ministres on eût interdit la réimpression 
des Essais de Montaigne. Mais les libraires et les 
imprimeurs genevois virent à la fin s'élever en Hol- 
lande des concurrents redoutables , et il fallut rendre 



* Bossuet s'écriait à ce sujet : « Ce n'est pas là une soumission 
de police et d'ordre , c'est un pur acte de foi ordonné par l'au- 
torité séculière : c'est à quoi se termine la réforme, à soumettre 
l'Église au siècle, la science à l'ignorance, et la foi au magistrat. » 
L'évêque de Meaux est ici maître du terrain ; mais il n'était pas 
vrai que la science fût dans cette affaire soumise à l'ignorance. 
Dans les conseils qui jugèrent, la science théologique était en 
force, non l'ignorance. 

* Catholiques et protestants , les savants s'adressaient aux 
presses genevoises des Chouet, des Vignon, des de Tournes, 
pour imprimer leurs œuvres les plus importantes. C'est à Ge- 
nève, par exemple, que Favrelit imprimer son Codex Fabrianus. 
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les armes et la première place. Réduite à la seconde, 
Genève fut encore une ville importante de librai- 
rie; on y imprimait de grands ouvrages. D'ailleurs 
ses propres écrivains eussent suffi à son activité. 
Ces écrivains, dont il est temps enfin de nous oc- 
cuper, étant la plupart des théologiens, ce que j'ai 
à en dire se bornera (on le comprend) h quelques 
mentions particulières et à quelques remarques gé- 
nérales. 

Le latin était la langue communément employée 
pour les ouvrages soit de théologie soit de philoso- 
phie, et particulièrement dans la controverse de pro- 
testants à protestants. Dans le nombre propor- 
tionnellement restreint d'écrits rédigés en français 
sur ces matières, il y aurait à signaler ici une dia- 
lectique serrée, là un langage clair et méthodique; 
mais une page d'écrivain , rarement , ou pour mieux 
dire jamais. On trouve dans l'ouvrage de Senebier, 
avec le catalogue de leurs œuvres, une copieuse énu- 
mération des théologiens qui relevaient plus ou 
moins directement de Genève par la naissance, par 
leurs études , ou pour y avoir cherché un refuge. 
On se contentera de rappeler ici les noms qui furent 
alors les plus illustres, ou que l'hérédité du mérite a 
maintenus célèbres dans le monde savant. 

Dans l'ordre des temps se présentent d'abord les 
deux députés que Genève envoya au synode de Dor- 
drecht, Jean Diodati (1576) et Théodore Tronchin 
(1 582-1 657) , tous deux professeurs à l'académie de 
Genève. Le premier, voyageant en Italie vers 1 608, 
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s'était lié avec frà Paolo Sarpi, dont il traduisit 
ensuite le Concile de Trente. Frappé , comme il est 
arrivé quelquefois à d'autres, de la liberté et de la 
chaleur avec lesquelles, en Italie, des hom^nes distiii» 
gués s'exprimdent sur Rome et les papes, Diodati 
s'imagina que Venise et l'Italie peut-être ne deman- 
deraient pas de grands efforts pour adopter la réfor- 
mation ; il prit des entretiens animés de toute la verve 
italienne pour des ouvertures, et s'avança. C'est le 
moment critique : il se trouve alors que l'audace 
dans les idées n'a pas pénétré jusqu'à la volonté. 
Frà Paolo se montra froid, et Diodati comprit qu'il 
s'était trompé K Son zèle et sa parole , car il était 
prédicateur éloquent, eurent plus de succès au sy- 
node de Dordrecht, où il se signala entre les ad- 
versaires des remontrants, et fut un des commissaires 
chargés de dresser les canons du synode*. Tronchin 



* Pressé par Diodati de se déclarer et de faire profession 
publique de la religion réformée, frà Paolo répondit « que, 
comme saint Paul , il était bon qu'il fût anathème pour ses frè- 
res, et qu'il faisait plus de bien à notre religion avec son habit, 
qu'il ne pourrait lui en faire s'il l'avait quitté. » (Mélanges criti" 
quescle littérature ^ recueillis des conversations de feu M. Ancillon^ 
t. II; p. 228.) 

* Le nom de Diodati est encore attaché à une version de la 
Bible qui fut l'un des événements théologiques de ces temps, 
et ne passa point sans opposition et sans tracas pour l'auteur. 
La compagnie ayant censuré les essais qu'en publia d'abord Dio- 
dati, le professeur en appela aux étudiants de l'académie, forts 'en 
hébreu; et Daniel Ancillon, qui était alors préteur en l'auditoire 
de théologie, répondit, au* nom des étudiants, que cette version 
était très-bonne et pouvait être de grande utilité. C'est sur cette 
déclaration, s'il faut s'en rapporter aux souvenirs d' Ancillon, que 
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jeta non moins d'éclat dans ce procès mémorable ; 
un mot de lui échappé à la joie du triomphe fut long- 
temps répété par les réformés : « Les canons de Dor- 
drecht, dit-il , ont emporté la tête des remontrants. » 
Cette cruelle plaisanterie mai^que assez quel prix at- 
tachaient à l'œuvre du synode Tronchin et les autres 
théologiens étrangers qui vinrent, sans le savoir, 
servir les fureurs personnelles des gomaristes, et des 
intérêts ambitieux. Ils y voyaient le salut de leur 
£glise. a Vous avez, » dit Tronchin en adressant ses 
i^mercîments aux états généraux , « vous avez fait 
oonnaitre à toute l'Europe l'uniforme consentement 
de la doctrine qui est es Églises. Vous avez fermé la 
"bouche à la calomnie qui reproche à faux la diver- 
sité de doctrine aux églises réformées. » 

A son retour, ses collègues lui offrirent une nou- • 
velle occasion de signaler son ardeur pour la «cause 
des églises réformées et l'honneur de sa compagnie. 
Le père Cotton venait d'attaquer la fidélité des Bi})les 
de Genève ; le jésuite n'attendit pas longtemps la ré- 
ponse. A Genèi^e plagiaire , Tronchin , au nom de 
sa compagnie, riposta par Cotton plagiaire ^ 

Il commença par montrer que l'auteur de l'accu- 
sation d'infidélité intentée aux pasteurs de Genève, 

Diodati aurait été autorisé à, publier sa Bible entière, dont il en- 
voya un exemplaire à Richelieu , qui le remercia , et lui promit 
ses bons offices. 

* Cotton plagiaire ou la Vérité de Dieu et la fidélité de Genève 
maintenue contre les dépravations et accusations du P. Cotton, 
Jésuite, etc. y par Théodore Tronchin , pasteur et professeur en 
théologie à Genève. ( Genève, P. et J. Chouet, 4620. ) 
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(f un de ceux qui s'appellent de la compagnie de 
Jésus, en même sorte que Judas en était, » attaquait 
let vérité de Dieu avec des blasphèmes, combattait, 
falsifiait et foulait aux pieds le propre concile de 
Trente. Après une abondante dissertation, il passait 
à Fexamen des deux cents déprai^ations du P. Cot- 
ton. Ce qu'il y a certainement de plus curieux dans 
ce livre très-véhément, où Rome est traitée à la fa- 
çon injurieuse qui était encore usitée en polémique, 
c'est l'accusation de magie intentée au jésuite par le 
théologien protestant. Celui-ci reproche nettement 
au P. Cotton d'avoir étudié la magie et consulté 
l'esprit malin, « pour faire plus de mal à la religion 
protestante, en même sorte que Cayer, cet excrément 
de l'Eglise réformée qui avait fait aussi pacte avec le 
prince des esprits souterrains, se donnant à lui corps 
et âme, à condition qu'il le rendrait heureux es 
disputes contre ceux de la religion.... Contrat signé 
de sang qui fut trouvé après la mort de Cayer et a 
été vu par plusieurs des gens du roi. » 

Il était né à Genève , et sa jeunesse s'y passa dans 
de savantes études, ce Courcelles qui ensuite, pasteur 
à Fontainebleau et à Amiens , pays de sa famille , 
donna un des premiers l'exemple de la résistance à 
l'autorité de Calvin , au nom de Calvin lui-même. 
"^Disciple particulier de Théodore de Bèze et nourri 
de ses œuvres, mais inclinant en secret vers l'esprit 
des sciences exactes qu'il avait étudiées en même 
temps que la théologie, il en vint à repousser la doc- 
trine calviniste de la prédestination. Ce sentiment 
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qui s'éleva de tant de côtés à la fois au commence- 
ment du XVII® siècle , trouva assez d'occasions de se 
faire jour : sommé de jurer les canons de Dordrecht, 
Courcelles aima mieux quitter Amiens et la France, 
L'arminienne Amsterdam lui donna d'abord un asile, 
et, plus tard, à lamortd'Episcopius, la place de chef 
des remontrants , dont il était comme l'avocat auprès 
des Églises de France. Son exemple devait être suivi 
par un neveu demeuré plus illustre que lui, le savant 
LeClerc; l'un et l'autre, surtout Courcelles, passèrent 
en leur temps pour être à tout le moins antitrinitai- 
res. On ne veut jamais qu'un homme qui fait de 
grands sacrifices à ses convictions ait dit son dernier 
mot ; on suppose avec plus de finesse que de charité 
qu'il a gardé par-devers lui, pour bonnes causes, la 
moitié de son secret. 

Tandis que Courcelles s'exilait de la France, la 
France gardait à la tête de son église de Charenton le 
fils d'un magistrat genevois, Jean de Mestrezat, cal- 
viniste résolu et convaincu , homme de sens et d'es- 
prit, qui eut l'honneur de soutenir, sous Louis XIII, 
quelques-uns de ces duels d'apparat où les deux reli- 
gions étaient mises en présence pour se disputer quel- 
que seigneur protestant ébranlé. Dans une de ces ren- 
contres qui fut vive, il avait en tête l'abbé de Gondi, 
subtil jouteur, comme on peut croire ; le souvenir de 
celte passe d'armes théologique a valu à Mestrezat 
une place dans les Mémoires du cardinal de Retz. 

« Je trouvai par hasard, dit le coadjuteur, Mestrezat, 

I 12 
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Esimeux ministre de Charenton, chez M°*® de Rambure, 
huguenote précieuse et savante. Elle me mit aux mains 
avec lui par curiosité. La dispute s'engagea, et au point 
qu'elle eut neuf conférences de suite en neuf jom^ diffé- 
rents. M. le maréchal de La Force et M. de Turenne se 
trouvèrent à trois ou quatre. Un gentilhomme de Poitou, 
qui fut présent à toutes, se convertit. Gomme je n'avais 
pas encore vingt-six ans (1641), cet événement fit grand 
bruit , et entre autres effets , il en produisit un qui n'avait 
guère de rapport à sa cause. Je vous le raconterai après 
que j'aurai rendu justice à une honnêteté que je reçus de 
Mestrezat , dans une de ces conférences. 

ft J'avais eu quelque avantage sur lui dans la cinquième, 
où la question de la vocation fut traitée. Il m'embarrassa 
dans la sixième, où l'on traitait de l'autorité du pape, 
parce que ne voulant pas me brouiller avec Rome , je lui 
répondais sur des principes qui ne sont pas si aisés à dé- 
fendre que ceux de Sorbonne. Le ministre s'aperçut de 
ma peine ; il m'épargna les endroits qui eussent pu m'obU^ 
ger à m'expliquer d'une manière qui eût choqué le nonce. 
Je remarquai son procédé , je l'en remerciai au sortir .de la 
conférence en présence de M. de Turenne.; et il .me ré- 
pondit ces propres mots : « Il n'est pas juste d'enapêcher 
M. l'abbé de Retz d'être cardinal. » Cette délicatesse n'est 
pas, comme vous voyez, d'uu pédant de Genève *. ^ 

Mestrezat , obligeant à propos , n'était pas pour 
cela un homme sujet à concessions; ses divers ou- 
vrages offrent une exposition on ne peut plus nette 
et complète des doctrines de son Église, appuyée 
sur une argumentation aibondante, méthodique et 
assez riche d'idées pour iiltéresser encore avyour- 

* Mémoires du cardinal de Retz, t, I, p. 3i. 
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d'hui. Les sermous qu'il a laissés n'ont pas moins 
de valeur, mais, comme tous ceux qui nous restent 
des prédicateurs genevois du x\if siècle , ils ne se 
distinguent par aucun mérite oratoire. La prédica- 
tion protestante de cette époque est , nous le verr 
rons ailleurs 9 absolument dépourvue de mouve- 
ment d'éloquence ; c'est presque sans exception 
la même dialectique et le même cadre uniforme ; un 
sermon d'alors est toujours plus ou moins une leçon 
de théologie. Cependant le bel esprit qui se glissait 
partout et qu'on a vu déteindre sur les grâces natur 
relies de François de Sales , pénétra dans les chaires 
de Genève et des églises de France avec Morus. Ce 
brillant personnage, né à Castres , en 1 61 6, et mort 
dans sa patrie en 1670, après une vie errante, trou- 
vera sa place comme orateur daps la partie de cet 
ouvrage consacrée à l'éloquence des prédicateurs 
protestants. C'est au sujet de Morus que s'étaient 
enflammés les dissentiments théologiques qui, je 
l'ai dit plus haut, agitèrent si longtemps Genève. 
' Lorsqu'àprès cette longue et amère querelle, la 
tolérance et la liberté d'examen, invoquées par une 
nouvelle génération d'ecclésiastiques et de profes- 
seurs, l'emportèrent *, la science , non moins que la 

* L'honneur, ou, si l'on veut, la. responsabilité de cette vic- 
toire, appartient au gouvemement et davantage peut-être aji 
.professeur Louis Tronchin (4629-4705) qui sut faire partager ^ 
l'académie les sentiments qui l'animaient. Au surplus, on 
.trouvera dans la note placée à la fin de ce volume quelques dé- 
tails sur ces incidents de Thistoiredu cs^lvinisme et sur la paift 
qu'y prirent Morus et Tronchin. 
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charité, en ressentit le bienfait, car une nouvelle acti- 
vité se déploya dans les rangs de cette laborieuse aca- 
démie ; il nous suffira d'indiquer les utiles travaux de 
Bénédict Pictet, théologien érudit, intelligence plus 
claire que profonde, mais pratique et soutenue par 
mie vive piété. Son petit traité contre \ Indifférence 
des religions (1 692), s'adresse non pas à rindiflerent 
de Pascal , tnais aux indifférents raisonneurs et de 
parti pris qui, à cette date, commençaient à se 
multiplier rapidement sous des influences dont j'aurai 
bientôt à parler. On voit d'ailleurs au langage de 
Pictet quelle distance le protestantisme a parcourue 
à Genève depuis les débuts du xvii® siècle. Alors il 
n'admettait pas de concessions, il n'y avait pas pour 
lui de seconde ligne dans les dogmes; toute erreur 
était capitale. Pour Pictet, oracle des églises réfor- 
mées, il y a deux sortes de vérités comme deux sortes 
d'erreurs; et l'unité, que l'ancienne école avait pré- 
tendu maintenir en enchaînant étroitement la foi des 
fidèles à la doctrine de Calvin, la nouvelle théologie 
de Genève pensait au contraire la mieux conserver 
en allongeant la chaîne \ 

* « Il faut distinguer les erreurs, » dit B. Pictet dans une pagp 
que je cite et que l'on pourra comparer avec les paroles de 
Tix)nchin si Ton veut mesurer Tintervalle qui sépare les deux 
esprits et les deux époques du protestantisme français ; « il faut 
distinguer les erreurs. Il y en a qui sont capitales et mortelles , 
qui influent dans le culte et dans les mœurs , qui choquent et 
renversent les fondements du christianisme , mais il y en a d'au- 
tres qui sont très-légères et qui ne sont pas incompatibles avec 
la ^iété ; comme il y a deux sortes de vérités , les unes qui sont 
de la dernière importance, qu'on ne peut ignorer, et être sauvé;. 
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Cette révolution assez remarquable de la théologie 
protestante ne fut pas uniquement le produit d'un 
travail intérieur; de fait, le cartésianisme y concourut 
pour sa part, et il serait bien étonnant qu'il n'eût 
point passé par là. Est- il à ce période du xvn* siècle 
quelque changement marqué dans le cours des idées 
où il soit tout à fait pour rien ? La philosophie de 
Descartes fut enseignée à Genève dès 1 669 par un 
homme d'un talent supérieur, et qui certainement, 
l'un des premiers , l'avait déjà professée en France. 

Chbuet , né à Genève , en 1 592 , dans une famille 
originaire de la Bourgogne, avait commencé par se 
former à la dialectique sous un des plus célèbres dia- 
lecticiens d'alors. De Rodon (tel est le nom autrefois 
illustre, aujourd'hui oublié, du maître qui dressa 
longtemps à l'art de la dispute aristotélicienne les 
jeunes étudiants de la France réformée), de Rodon, 
gassendiste en philosophie, en théologie latitudinaire, 
ou du moins suspect aux orthodoxes, était grand 

d'autres qui ne sont pas si nécessaires , de sorte que sans les 
connsutre on peut servir Dieu et obtenir un jour le salut. Il est 
certain qu'il faut abandonner une communion qui détruit essen- 
tiellement le service de Dieu , et qui s'affermit dans des erreurs 
•directement opposées au salut des hommes. Mais on peut demeu- 
rer dans une religion qui n'aurait que des erreurs de petite im- 
portance, en se contentant de n'approuver pas ces erreurs, 
comme dans la société civile nous rompons avec des personnels 
en qui nous remarquons des vices énormes , parce que le com- 
merce de ces gens-là souille ceux qui font profession d'avoir de 
l'honneur et de la vertu, mais nous supportons avec douceur les 
défauts de ceux qui n'étant pas méchants dans le fond, se res- 
rsentent encore de l'infirmité humaine. »> (Traité contre Vlndiffé^ 
rence des religions ^ Amst., 1692, p. 92.) 
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scolastïcien en logi^é et argumentateur subtil*. On 
racontait de lui des exploits dignes de ces chevaliers 
qui jadis, dans une autre lice , arrivant inconnus , se 
faisaient reconnaître à leurs coups. C'était une his- 
toire souvent rëpétëe sûr les bancs des académies 
qu'un jour, dans je ne sais quelle di^mte, un profes- 
seur, serré de près par un terrible argumentateur 
survenu au milieu d'une thèse , et dont personne ne 
savait le nom , s'écria , en fixant des regards effrayés 
sur son adversaire : « Tu es le diable ou de Rodon : 
Tu es diabolus aut Derodo* » C'était de Rodon en 
effet. Ce personnage assez remarquable, qui enseigna 
la logique à tant de théologiens, lem* donna aussi 
l'exemfJie de « s'éloigner des sentiers battus , » selon 
l'expression consacrée, et d'étendre peut-^être un peu 
trop loin la liberté philosophique. Jurieu le traite fort 
mal. « Les savants et les sages savent, dit-il, ce que c'est 
qu'un homme subtil à la péripatéticienne : c'est un 
sophiste, et c'était aussi le caractère de de Rodon. » 
Quand Jurieu accommodait ainsi l'ancien professeur 
d'Orange , celui-ci était mort depuis longtemps , et 
Chouet, auquel nous revenons , avait succédé à son 
influence et fait pâlir son souvenir, 

A vingt-deux ans, le jeune philosophe, qui venait 
de passer à Descartes avec armes et bagages, tout en 
étudiant la théologie à Genève , avait osé disputer la 
chaire de philosophie de l'académie protestante de 



1 



De Rodon était né dans la religion catholique qu'il aban- 
donna pour y rentrer peu après et s'en éloigner une seconde fois 
définitivement. 
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Sauraor à nn ministre de Saintonge ferré sur la sco^ 
lastique. La lutte avait été opiniâtre, et Descartes, 
malgré tout, avait battu Aristote , aux applaudisse*^ 
ments de Fauditoire et particulièrement d'un car- 
tésien renommé, le médecin de La Forge*, non sans 
quelque scandale et réclamations de la cour même , 
qui voulut savoir pom* quelles raisons si bonnes on 
avait préféré un républicain à un sujet du roi. Le sé^ 
néchal de Saumur répondit au secrétaire d'État en 
termes si honorables pour Chouet que celui-ci, sans 
plus de résistance, Ait mis en possession de sa chaire. 
Tout d'abord il réussit avec éclat. On venait de loin à 
Saumur pour étudier sous lui la nouvelle philosophie, 
et lorsque , après six ans , sa patrie le rappela pour 
occuper la chaire de philosophie, nombre de ses étu- 
diants le suivirent. Telle était son habileté à exposer 
la science et à la faire aimer , que bientôt on afQlta 
à Genève pour entendre ses leçons. Des copies ma- 
nuscrites de son cours de philosophie circulaient au 
loin. Avec Chouet aussi , et moins par l'effet de ses 
travaux personnels que par ses leçons et ses disciples, 
commença l'école scientifique qui, au xvm® siècle, 
Slostra Genève autant pour le moins que ses profes- 
seurs de théologie et ses humanités. Bien des années 
après qoe Chouet eut quitté sa chaire (1 686) et les 



* Dans une lettre à son oncle Tronchin, Chouet, au nombre des 
amis que son examen lui avait valus, nomme expressément 
« un habile médecin catholique qui s'appelle M. de La Forge, qui 
est grand philosophe et qui sait admirablement bien la philoso- 
phie de M. Descartes. » Collection de M. le colonel Tronchin, 
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premières places du gouvernement de sa patrie, il 
n'y avait qu'une voix pour attribuer à ses leçons et 
à Factivité qu'il avait su imprimer comme magistrat 
à rinstruction publique le rang que Genève avait pris 
dans la république des lettres depuis la fin du 
xvu* siècle. « On Ta regardé , disait un recueil es- 
timé j comme celui qui a introduit le bon goût dans la 
viUe de Genève et qui a formé tout ce qu'elle a pro- 
duit de meilleurs esprits depuis cinquante ans. On 
lui est redevable , comme à un autre Socrate , de ce 
que les auteurs de sa pairie ont enfanté et publié de 
plus exquis , pour ne rien dire des étrangers qui ont 
étudié sous lui , et que sa réputation attirait de toutes 
parts*. » 

Parmi ces étrangers illustres, il faut compter sur- 
tout Basnage et Bayle , qui se lièrent d'étroite amitié 
svu" les bancs de l'auditoire où ils venaient entendre 
M. Chouet. ce Pour la philosophie , écrivait Bayle à 
son père en 1671 , elle fleurit ici extrêmement. 
M. Chouet, fils du libraire et neveu de M. Tronchin, 
enseigne celle de M. Descartes avec grande réputation 
et un grand concours d'étrangers ; aussi faut-il avouer 
que c'est im esprit extrêmement délicat, et également 
poli et solide. » Je ne sais pourquoi le judicieux Se- 
nebier , après avoir élevé fort haut le fondateur de 
l'école scientifique à laquelle lui-même appartenait , 
insinue que Bayle apprit avec Chouet l'art de sophis- 
tiquer. C'est précisément le mérite de cet homme 

* Bibliothèque raisonnée, t. VIII, 1732. 
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distingué (je parle de Cliouet) de s'être attaché , non 
à suivre Descartes dans ses imaginations particu- 
lières , mais à faire comprendre et prévaloir la mé- 
thode cartésienne dans ce qu'elle a de plus positif, 
et en l'applicjuant avec intelligence à l'étude ex- 
périmentale des phénomènes naturels. « Il fait tous 
les mercredis , nous raconte Bayle , des expériences 
fort curieuses, où il va beaucoup de monde ; c'est lé 
génie du siècle et la méthode des philosophes mo- 
dernes. 11 en a fait de fort exactes touchant le venin 
des vipères , qui est matière sur laquelle les philoso- 
phes d'Italie et ceux de France sont partagés... . Celles 
que M. Chouet a faites sur des pigeons , des chats et 
des poulets , qu'il a fait mordre à des vipères irritées, 
sont beaucoup plus favorables aux Italiens qu'aux 
Français. Il a fait aussi les expériences de l'argent vif, 
du siphon , du thermomètre , de l'éolypile , des lar- 
mes de Hollande et plusieurs autres , et se prépare à 
Êûre au premier jour celles de l'aimant ; il est allé 
même sur des montagnes qui sont à quatre ou cinq 
lieues de Genève, pour y faire l'expérience de l'argent 
vif*. » On verra que Bayle, lorsqu'il vint à Genève, 
tenait déjà de son génie naturel une subtilité critique 
et raisonneuse à laquelle nulles leçons n'auraient pu 
rien ajouter; mais il est tout simple que l'enseigne- 
ment d'une philosophie qui remettait tout en question 
et recommandait en première ligne l'indépendance 
d'examen, dut porter un dernier coup à l'autorité 

* Noiwelles lettres de Ba^le, t. I, p. 30. 
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sur laquelle reposait l'édifice de Forthodoxie {^rotefr* 
tante. 

Quoi qu'il eu- soit, c'est Bayle, observateur intelli- 
gent et peu disposé à l'exagération , qui nous aiderai 
à achever le tableau de ce qu'était Genève savante à 
ce moment du xvif siècle où son importance intel- 
lectuelle commença à changer de caractère. 

ce II reste maintenant à vous parler de l'académie, 
écrivait donc Bayle à son père . De trois professeurs qu'il 
y a en théologie, l'on peut dire que M. Mestrezat est un 
des plus subtils et des plus déliés esprits ; M. Turreti» 
(François Turrettini) , un homme de grande lecture 
et qui entend très-bien la positive et la polémique ; 
et M. Tronchin , d'un jugement très-profond. Je ne 
feins point de dire que ce dernier est le plus péné- 
trant et le plus judicieux théologien de notre con»- 
munion. Il est dégagé de toutes les opinions popur 
laires, et de ces sentiments généraux qui n'ont poii^ 
d'autre fondement que parce qu'ils ont été crus par 
ceux qui nous ont précédés , sans être soutenus de 
l'autorité de l'Écriture. Ce n'est rien pour lui que 
d'alléguer qu'un tel et un tel, les universités, les 
académies ont condamné une chose ; il examine les 
raisons de leur conduite : s'il les trouve justes , il les 
embrasse, et non autrement. Ses leçons so»t toutes 
des chefs-d'œuvre, et une critique fine et délicate du 
commun des théologiens. ... 

a Je ne dois pas oublier que j'ai l'honneur de voir 
quelquefois un ministre nommé M. Burlamachi, 
originaire d'Italie, et qui, pour être de Genève, a été 
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inlefdit de prêcher en France et à Grenoble par con- 
séquent , où il était pasteur. C'est une bibliothèque 
vivaiilie et le véritable Photius de notre siècle : il 
n'est point de livre, de quelque nature qu'il soit, 
qu'il ne connaisse, avec le nom, la qualité et le mérite 
de son autem*, et cent autres circonstances qui sont 
Tefitet de la plus prodigieuse mémoire du monde , 
jointe à un jugement très-délicat et très-profond*. » 

Dan» cette colonie d'étrangers studieux, et dans 
cette société de professeurs et de ministres, de 
bourgeois tout occupés eux-mêmes des affaires de 
k religion, les plaisirs de l'esprit étaient à Tunis- 
son de la vie encore passablement austère, malgré 
quelques écarts , que maintenait dans les murs de 
Genève la vieille discipline calviniste. Les savantes 
ciaiosités de l'érudition , les belles harangues acadé- 
miques auxquelles Bayle prenait tant de plaisir, telles 
étaient les fêtes et à peu près toute la littérature qui 
venait d'elle-même entre les murs de la docte cité. Les 
ouvrages des beaux esprits de France y pénétraient 
sans doute ; mais s'il fallait en juger par les préfé- 
rences du témoin cité tout à l'heure , les romans de 
M"* de Scudéry y trouvaient une faveur particulière 
et de vrais lecteurs de province. 

Cependant, sans remuer la cendre de quelques 
beaux esprits qu'en cherchant bien on pourrait trou- 
ver dans la littérature genevoise du xvjf siècle , il 
est quelques écrits à citer parmi ceux qu'elle offre 

* Nouvelles lettres^ t. I, p. 17-33. 
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en dehors du champ de la théologie et des huma- 



nités. 



Si Ton remonte au commencement du xvii® siècle^ 
Genève possédait encore quelques - uns des hommes 
qui l'avaient honorée dans le précédent ; mais bien- 
tôt elle perdit successivement Michel Roset , son 
excellent chroniqueur , le professeur et conseiller 
Lect, fameux jurisconsulte, disciple et éditeur de 
Hotman; et, sans parler de Denys Godefroy et 
dlsaac Casaubon, qui avaient trouvé au dehors de 
brillants établissements, Simon Goulart, l'écrivain 
universel , l'homme des recueils , des préfaces et des 
commentaires , et dont les initiales célèbres se lisent 
en quelque coin de tant d'ouvrages sortis des presses 
genevoises. Simon Goulart savait beaucoup et en 
tous genres, témoin son Commentaire des Semaines 
de du Bartas ; il était théologien et prédicateur, et 
fort consulté des érudits de France ; mais ses œuvres 
originales, peu nombreuses, manquent de valeur : en 
revanche, il était bon écrivain, et par-dessus tout ex- 
cellent traducteur dans la manière intelligente et libre 
du temps. Sa traduction ou plutôt sa paraphrase de 
la Franco-Gallia d'Hotman , a tout le vif et le nerf 
de l'auteur *. 

Parmi les exilés de France qui étaient venus achever 
leur vieillesse dans les murs de Genève , on remarque 
d'Aubigné et du Chesne, sieur de La Violette, autrefois 

* Peut-être aussi, et j'inclinerais à le croire, cette remarquable 
traduction est-elle d'Hotman lui-même , et Goulart n'en serait 
que l'éditeur. 
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premier médecin de Henri III, ambassadeur en Savoie 
et en' Suisse, et qui, retiré à Genève dès 1684, avait 
employé ses talents de négociateur au service de la 
république, et ses talents plus contestables de poète 
à quelques médiocres imitations de son ami du Bar- 
tas. Duchesne mourut en 1609. C'est seulement en 
1 620 que Genève vit arriver , avec quatre gentils- 
hommes de sa maison. Agrippa d'Aubigné, qui quit* 
tait la France, mal sûre désormais pour l'indomptable 
gentilhomme odieux à Marie de Médicis et à son fils, 
dont il était^ à vrai dire, le sujet le plus fier et le moins 
obéissant. Ses essais d'indépendance contre la veuve de 
son ancien maître, son étroite amitié avec le duc de 
Rohan, l'avaient rendu dangereux et encore plus sus- 
pect. Il avait fait demander par Simon Goulart l'hos- 
pitalité à la république, et il venait, tout vigoureux 
encore, à soixante-dix ans, reposer ses derniers jours 
dans la ville oii il avait passé deux années de son 
adolescence. En effet, à l'âge de treize ans, son tuteur 
l'avait envoyé à Genève pour continuer ses études 
sous les auspices de M. de Bèze. Il a raconté, dans 
sa Fie^ conmient ses maîtres, par trop de rigueur, 
finirent par le dégoûter des études , malgré l'indul- 
gence de Bèze, qui lui w pardonnait ses polissonneries 
comme tout étant de luron et rien du renard*; » mais 
dans un curieux morceau sur les femmes savantes 
de son siècle, sorte d'instruction familière adressée 



* Manuscrit autographe de la Fie de d'Aubigné, Ce précieux 
original se trouve en la possession de M. le colonel Henri 



i90 D'AUBIGNÉ A GENÈVE. 

à ses filles , il raconte, de ce séjour à Genève, ud 
agréable épisode assez peu d'accord avec le rèo^ 4e 
{»es Mémoires. Selon ce fragment , qui est inédit , il 
aurait eu pour maître., au moins dans Ie$ premiers 
temps, une savante jeune fille, « Loyse Sarrasin, ^Ge- 
nevoise honorée de plusieurs doctes ,.. . «capable, si 
le sexe lui eut permis, de faire des leçons publiques, 
principalement aux langues, ayant la grecque ^t 
l'hébraïque en sa main comme la françoise. J'estois, 
continue*t-<il encore, esptièrement destourné de la 
grecque sans elle ; mais elle , ayant recogneu en moy 
quelque aiguillon d'amour en son «endroit , se servit 
^ ceste puissance pour me forcer, par reproches , 
par doctes injures auxquelles je prenois plaisir, par 
la prison qu'elle medonnoît dans son cabinet conrnie 
un enfant de treize ans , à faire les thèmes et les vers 
grecs qu'elle me donnoit. J'estois nourri et logé en 
ceste maison, qui foisonnoit d'iln père et de quatre 
enfants et d'une sœur, qui tous ont esté excellents en 
diverses professions, etc. » 

Durant les dix années que d' Aubigné vécut encore 
depuis son arrivée à Genève , sa verte vieillesse ne 
démentit point le caractère qui l'avait distingué entre 
tous les gentilshommes huguenots de son temps. 
Fier, imprudent , vif et généreux , mais haut , suscep- 



Tronchin. Avec un empressement et une amitié dont je saisis 
cette occasion de le remercier, M. Tnmchin a bien voulu m' ou- 
vrir le riche trésor des manuscrits qui, depuis Théodore de Bèze> 
's'est accumulé dans sa famille par une succession d'illustres 
héritages , et y est pieusement conservé. 
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tible, et prêt à rompre en visière à tous venants, 
queFetteur, parfois tracassier, à défaut de besogne 
qui employât son ardeur, il trouva moyen de se faire 
des afiaires dans la république qui l'avait si bien 
accueilli contre le gré manifeste de la cour de 
France , et ne lui demandait en retoiu* que de la pru- 
dence. Ses Mémoires, à cette époque, sont remplis 
d'accusations ou d'insinuations invraisemblables : s'il 
Êdlait l'en croire , d'un côté ses ennemis de Genève 
auraient sous .main excité contre lui le gouvernement 
français , et de l'autre l'auraient représenté aux Ge- 
nevois comme un conseiller de despotisme et de 
violence. « On lui fit plusieurs niches, dit-il, comme 
persuader au peuple que cet estranger avoit conseillé 
aux seigneurs de le tenir bas , inventé quelques foules 
et autres telles choses trouvées fausses, et luy recognu 
pour celui qui estoit hors de France pour avoir été 
trouvé et nommé républicain^ » 

Dans son château duCrest, qu'il avait fait bâtir lui- 
même et où il vivait habituellement, auprès de la * 
femme distinguée qui avait voulu , en zélée protes- 
tante , épouser ce vieux guerrier de la bonne cause, 
d'Âubigné ne laissait point sa plume en repos. Ses 
manuscrits l'avaient suivi dans sa retraite ; il revoyait 
8es Tragiques y ajoutait toujours à sa volumineuse et 

indigeste collection de poésie. Plus satirique que 
jamais, c'est là qu'il écrivit le dernier livre de son 



* Ce passage de la Fie de d'Aubigné a été fort altéré par les 
éditeurs. 
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Baron de Fœnesûe:^ tout rempli d^histoirès scanda* 
leiises qui lui attirèrent les remontrances sévères du 
Conseil. C'est là encore qu'il composa sa Vie, vif 
récit, plein de nerf, et Tun des plus piquants de cet 
excellent conteur. Ce serait d'ailleurs un curieux 
monument de la littérature et de la langue du xvi® siè- 
cle ^ car d'Aubigné avait conservé de sa jeunesse 
et la vigueur et aussi le langage ; mais cette Fie n'a 
jamais été publiée dans son texte exact; elle a été 
arrangée avec goût et esprit pour des lecteurs mo- 
dernes, plus curieux d'aventures que de vieux lan- 
gage; seulement la physionomie de'd'Aubigné est un 
peu effacée dans cette rédaction , et le texte original 
mériterait d'être publié. Nous avons parlé ailleurs 
des ouvrages de d'Aubigné : nous prenons la liberté 
d'y renvoyer le lecteur. 

Comme on l'a vu au commencement de ce cha- 
pitre, Genève n'avait pas seulement à défendre sa 
foi , elle eut aussi à défendre les titres de son état 
de libre république contre les prétentions que les 
avocats du duc de Savoie manifestaient encore , 
quand ses armes semblaient avoir renoncé à les sou- 
tenir. De là, de part et d'autre, une guerre de rai* 
sonnements, de documents et surtout d'injures, qui 
n'a rien de littéraire dans la forme, et a perdu tout 
intérêt pour le fond *. Les plumes politiques de Ge- 
nève trouvèrent un peu plus tard d'autres sujets de 
s'exercer : sans parler du Mercure jésuite ^ par le 

* C'est à ces discussions que se rapporte le Citadin de GenèvCy 
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grand jurisconsulte Jacques Godefroy, fils d'un père 
également illustre, Denys Godefroy*, il faut mention- 
ner le Mercure suisse et le Soldat suédois , de Fré- 
déric Spanheim, deux appréciations nettement pen- 
sées et assez élégamment écrites des événements de 
la guerre de Trente ans. Le Mercure suisse fut, dit- 
on /attribué à Balzac. Ce serait ici le lieu de parler 
de Gregorio Leti, ce singulier et famélique person- 
nage qui, neveu d'un évêque, ne voulut ni du bré- 
viaire ni de l'épée, fut protestant ad honores^ et passa 
sa vie à errer de pays en pays , offrant à tout gou- 
vernement sa plume infatigable, et trouvant moyen, 
par son humeur indiscrète et sa liberté médisante, 
de fâcher successivement tous ses patrons. Sa maxime 

sorte de plaidoirie ou de réfutation du Capalier saçoysien , dont 
nous avons déjà parlé, et qui par lui-même n'était qu'une riposte 
au Soldat français , (Voy. plus haut, note de la page 92.) 

* Le Mercure jésuite n'est qu'une collection sans commentaire 
de tous les arrêtés officiels qui ont été portés de 1 540 à 1 606, à 
l'occasion de la Compagnie, en Italie, en France , dans les Pays- 
Bas et la Pologne. Depuis, les adversaires des jésuites ont trouvé 
là, sans chercher bien loin , un riche arsenal à leur usage. Mais 
les vrais titres de gloire de Denys Godefroy, ce sont ses travaux 
de critique historique sur le droit romain , et en particulier son 
ouvrage sur les lois des Douze Tables y dont il tenta avec plus de 
succès qu'aucun de ses devanciers d'établir l'ordre, et de recom- 
poser le texte. Dans les preuves et les notes dont il a accompagné 
cette belle restauration , « Godefroy, a-t-on remarqué , met à 
contribution jurisconsultes, historiens, orateurs, poëtes : tou- 
tes les richesses de sa vaste érudition sont prodiguées aussi à 
l'appui de ses conjectures, et avec tant de justesse et de soli- 
dité, qu'elles leur donnent toute la rigueur d'une démonstration. 
Aussi ses décisions furent-elles alors accueillies comme des 
oracles , comme la voix même des décemvirs. n Bellot. Notice 
sur Denys Godefroy, Bib, univ. Décembre 1837. 

1 13 
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favorite, empruntée à Machiavel, que le bon histo- 
rien n'a ni religion ni patrie, était pour ce temps la 
jHre des excuses à donner, et ne servait qu'à gâter 
les mauvaises affaires que ses Histoires lui attiraient 
partout. A Genève , où il s'était fait protestant et 
avait reçu le don de bourgeoisie , on commença à 
le regarder avec défiance quand on le vit traiter' fa- 
vorablement la cour de Rome^ dans ses livres; et 
finalement, son projet d'écrire les annales de 
Genève le brouilla avec la république, qui ne vou- 
lait pas d'un historien dont les intentions lui étaient 
assez justement suspectes. Avec moins de talent, 
Gregorio Leti est un autre Varillas pour le goût des 
anecdotes secrètes et l'absence de scrupules à arran- 
ger la vérité ; ses ouvrages abondent en particularités 
curieuses, et lui-même d'ailleurs serait un person- 
nage intéressant à suivre dans son existence d'histo-- 
rien errant, en Angleterre, par exemple, où il fut 
caressé d'abord puis éconduit, et en Hollande, où 
il mourut Ustoriographe de la ville d'Amsterdam. 
Mais il écrivait ses nombreux et prolixes ouvrages 
en italien, et par conséquent reste tout à fait en de- 
hors de notre sujet. 

Les lettres genevoises^ au milieu du siècle, sont 
toutes théologiques ou d'érudition protestante. U 
faut passer à la fin de celte époque pour trouver 

* Bayle lui-iiiéme, alors à Genève, trouvait cela très-mau- 
vais : « Tout ce qui m'en déplaît, écrivait-il à son père, c'est 
qu'un homme qui vit à Oenève comme un rat empaillé , soit si 
partial pour la cour de Rome. » Nouvelles lettres ^ t. I, p. 225. 



LES ENTRETIENS DES VOYAGEURS. 195 

quelque production d'une nature et d'un style 
moins sévère; et encore est-ce en un livre de con- 
troverse qu'on la rencontre. Les Entretiens des 
Vojrageurs sur la mer, par le ministre Floumois, 
appartiennent à cette bibliothèque d'écrits que le 
ressentiment des malheurs du protestantisme en 
France fît naître par centaines, peu avant ou après 
la révocation de l'édit de Nantes. Celui-ci , dont 
le succès populaire se soutint bien avant dans le 
wuf siècle , n'est pas une défense ou une lamenta- 
tion , c'est une attaque vigoureuse et comme une 
méthode familière pour la conversion des catho- 
liques. 

Les Entretiens sont précédés d'une épître dédica- 
toire à MM. les commis de Sa Majesté pour la 
i^isite des lii^res défendus. L^auteur offre son livre à 
ces singuliers Mécènes qui travaillent à faire vivre 
les livres qu'ils défendent, et qui, souffrant plus vo- 
lontiers les athées que les hérétiques , laissent fort 
tranquille le livre de Spinosa, et servent de pré- 
vôts et d'archers aux jésuites pour exécuter leurs 
arrêtés contre les livres qui les démasquent. Les 
jésuites ne sont pas mieux traités dans l'ouvrage 
que dans la dédicace , et Flournois voudrait bien 
que ses Entretiens leur fussent d'autres Proifin-^ 
ciales; il ne s'y épargne point, mais sans réussir 
à s'élever au-dessus de la violence du pamphlet. 
U est plus heureux dans le reste du livre , qui se 
compose de récits et de conversations ; en voici le 
cadre. 
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L'auteur s'embarque à Amsterdam sur un bâtî- 
ment retenu par des personnes de qualité , pour lesi 
porter à Hambourg. La société est bonne, les fem- 
mes sont charmantes, les hommes solides ou aimà*^ 
blés; sauf deux passagers suspects d'être des jésuites, 
et (jui se tiennent à l'écart, tout le monde a de l'es- 
prit, tout le monde est de belle humeur, on ne parle 
que de rire et d'inventer des divertissements; 
mais bientôt la conversation s'établit sur la religion* 
« Il faut que je vous avoue ma faiblesse, dit M"® def 
Sainte-Phale : je ne puis résister à l'envie que j'ai de 
demander à chacun sa religion ; j'ai toujours ouï dire 
qu'en Hollande il y en a une si grande diversité^ 
qu'on ne saurait guère se trouver en compagnie 
sans y voir des personnes d'une croyance diverse, et 
je ne doute point que dans ce vaisseau nous ne nous 
rencontrions de cinq ou six sentiments , quant à la 
foi. » M"^ de Sainte-Phale, pour son compte, est pro- 
testante, mais elle ne l'a pas toujours été, et c'est 
l'histoire de sa conversion qui forme la grande et la 
meilleure partie des Entretiens ; c'est tout un roman 
plein d'intérêt, où l'amour joue son rôle , et conté 
avec feu et naturel par l'héroïne. Ce qui manque 
d'ordinaire à ce qu'on appelle les romans religieux^ 
c'est la vraisemblance : tout est arrangé assez gros-^ 
sièrement pour la conclusion; la cause qui doit 
triompher se présente continuellement sous un aspect 
irréprochable. Les aventures de M"' de Sainte-Phale 
ne vont point tout à fait ainsi ; chaque personnage 
essentiel y est peint de bonne foi. 
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Dans un château de France habite une famille en 
partie catholique, en partie réformée. La mère et la 
fille appartiennent à l'Église romaine , le père et le 
fils sont protestants ; et tous, passionnément attachés 
à4eur foi, n'ouvrent jamais la bouche sur le sujet 
qu'ils ont le plus à cœur. C'est un engagement que 
M. et M"* d'Ombreval avaient pris d'un commun 
accord en se mariant, pour assurer leur affectioti et 
la paix du foyer contre le$ dangers de la controverse. 
Cependant les enfants ont grandi , et le zèle religieux 
et convertisseur s'est de part et d'autre éveillé, 
comme dans toute la France , aux approches de la 
révocation. M"" d'Ombreval, qui chérit son fils, vou- 
drait passionnément l'amener à son Eglise , tandis 
que de son côté le mari désire la conversion de sa 
fille. Toujours sans s'avouer leur secrète pensée, les 
deux époux supportent avec une impatience crois- 
sante la contrainte mutuelle qu'ils se sont imposée : 
M""" d'Ombreval se dérobe la première à l'importun 
engagement ; elle imagine de faire servir à ses desseins 
rétroîte amitié de ses enfants. Un soir, M"Me Sainte- 
Phale, en jouant aux échecs avec son frère, ouvre 
la tranchée ; mais du premier mot elle trouve un ad- 
versaire préparé , qui raille , discute , et bientôt de 
la défense passe à l'attaque ; si bien que la politi- 
que de M°® d'Ombreval, contre-minée par l'ennemi, 
aboutit à la défaite de son missionnaire. Le fils, tout 
officier du roi qu'il est, sait bien sa théologie, et l'ac- 
commode adroitement à l'esprit de sa sœur, tandis 
qu'il bat, dans les formes le P. Matthieu, jésuite re- 
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tors, qu'on a chargé de le soumettre. D'ailleurs, il 
est secondé par M. d'Ombreval, qui survient à pro- 
pos. Cet ancien mestre de camp du roi, en homme 
qui connaît bien ses avantages, ne discute point, 
mais il ne perd aucune occasion de montrer à sa fille 
les sentiments d'un gentilhomme de la religion. C'est 
ainsi qu'il la rend témoin d'une scène où la cheva- 
lerie protestante apparaît dans son antique gravité. 
Avant de se séparer de son fils , qu'il envoie à l'ar- 
mée du roi, et au moment de s'éloigner lui- 
même, il a voulu lui remettre son épée et l'armer 
chevalier : 

« Mon père passa dans son cabinet et en apporta un 
sabre de Damas , qui était beaucoup plus précieux par la 
bonté de l'acier que par les pierreries dont la garde était 
garnie, quoiqu'elles fussent assez considérables. — Après ma 
bénédiction , lui dit-il , voici le plus riche présent que je 
puisse vous faire; c'esjt mon épée, qui est aussi celle de 
votre aïeul et de votre bisaïeul , avec laquelle ils ont servi 
glorieusement la religion et le roi. Ils l'ont teinte du sang 
des ennemis de la foi et de l'Etat , et moi-même je m'en 
suis heureusement servi en mon temps. — Mon frère se mit 
à genoux , et mon père , tirant Tépée du fourreau , lui dit : 
— Aujourd'hui je vous remets mon épée aux conditions 
qu'elle m'a été remise : c'est que vous ne l'emploierez 
jamais que pour le service de Dieu et du roi, votre maître 
et légitime souverain. Ne suivez jamais le train des tempo- 
risateurs et lâches politiques , qui abandonnent nos pau- 
vres églises ; soutenez-les autant qu'il sera en votre pou- 
voir, et si elles périssent, périssez avec elles. Veuille le 
Dieu fort des batailles la faire prospérer entre vos 
mains, afin qu'elle passe aussi honorablement entre les 
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mains de vos enfants qu^elle m'a été remise et que je vous 
la resoets. — Alors il lui donna un petit coup du plat de 
répée sur le bras , et^ la remettant dans le fourreau, il la 
lui donna, et l'obligea de se lever. Mon frère, après 
l'avoii: reçue , la tira encore une fois du fourreau , et , la 
baisant au milieu de la lame, il la mit en terre, et se re- 
mettant à genoux il dit à mon père : « Mon père, après les 
deux grands présents que vous m'avez faits, vous ne 
devez pas être surpris si je manque de paroles pour vous 
remercier ; permettez-moi que j'embrasse vos genoux ; — 
mais mon père le relevant Tembrassa , et lui donna quel- 
ques avis pour sa conduite. 

« J'avais été présente à cette action, et j'en avais été tou- 
chée; mon père, me regardant attentivement, me dit : 
— KTêtes-vous point jalouse du présent que j'ai fait à votre 
frère? — J'aime trop mon frère, lui dîs-je, pour envier les 
présents que vous lui faites ; pourvu que j'aie part à votre 
bénédiction, qu'il ait l'épée, j'y consens. — Je vous don- 
nerai ma bénédiction et un présent , répondit mon père , 
que je n'estime pas moins que celui que j'ai fait à votre 
frère. ^— En ce moment il me donna un petit portrait en 
miniature d'une femme qui, en son temps, avait été une 
très-belle personne ; la boîte était aussi enrichie de pierre- 
ries. — Voilà le portrait de ma mère, continua-t-il, que je 
vous donne. Elle a été en son temps un exemple de vertu 
et de piété ; j'espère que vous imiterez une aïeule d'un si 
grand mérite. Il faut que je vous dise ceci d'elle , qu'elle 
fut élevée conmie vous dans la religion romaine, par une 
tante qui l'enleva; néanmoins, comme Dieu lui avait 
donné une grande pénétration d'esprit, elle n'eut pas de 
peine à discerner la vérité d'avec le mensonge. J'espère, 
dis-je , ma fille , que vous marcherez siu* ses pas en plus 
d'une manière, et que le présent que je vous fais se trouve 
en bonnes mains. — Je voulus me mettre à genoux pour 
recevoir ce présent avec plus de respect , comme avait fait 
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mon frère; mais mon pèrç, qui connut ^aion dessein, ne 
me le voulut pas permettre , et en m'embrassant tendre- 
ment il me donna sa bénédiction. 9 



t I 



Cette*scène de famille est imposante, mais il y man- 
que la mère, car on se cache d'elle avec soin. Ce qiiî 
donne un grand air de vérité à cette histoire , c'est 
que, dans celte guerre sourde de conversions, nî 
d'une part ni d'une autre on ne se fait scrupule 
d'employer les ruses, la dissimulation et les pieux 
mensonges. La. suite le marque bien. •' 

« Justement, comme tout était achevé, ma mère arriva, 
qui railla mon père sur ce qu'il tombait dans la faute qu'il 
lui reprochait , de ne pouvoir pas se passer de ses enfants. 
Mon père ^ ne fit pas semblant de l'avoir entendue , car il 
lui dit : — Madame , voulez-vous que je vous dise adieu ce 
soir , ou demain au matin ? — Demain au matin , dit ma 
mère , nous voulons déjeuner avec vous. — Eh bien , à 
demain au matin, dit mon père. . — Voilà comme il s'ab- 
senta de sa maison pour donner lieu à une chose dont il 
avait connaissance , quoiqu'il fit semblant de l'ignorer, u 

En effet, c'est alors au toun de M°** d'Ombreval^ 
qui a résolu de profiter de l'absence de sou mari 
pour frapper les grands coups ; elle fait venir au châ- 
teau son confesseur le P. Matthieu, ce jésuite qui 
joue vulgairement le vilain rôle dans celte histoire. 
— Quelque temps se passe ; nos quatre person- 
nages sont réunis de nouveau. M"® de Sainte-Pliale 
ne se déclare point encore, et sa mère la croit tou- 
jours de son parti comme de sa religion ; l'amour 
vient hâter très-naturellement et presque sans res- 



•LES EINTRETIENS DES VOYAGEURS. 201 

sorts romanesques le dénoûment de cette situation 
équivoque ; M"* de Sainte-Phale est recherchée par 
un jeune gentilhomme protestant, lequel a une sœur 
charmante ; cette sœur, à son tour, touche le cœur 
et reçoit les vœux de M. de Pons; la naissance de 
ces tendres sentiments se passe en famille, et est fort 
agréablement dépeinte. Tous les cœurs et les vœux 
sont enfin d'accord , car les deux pères sont ravis 
d'unir leurs enfants ; il ne reste qu'à faire consentir 
M"* d'Ombreval à des projets qu'on lui a aussi soi- 
gneusement cachés que le changement de sa fille. Sur 
ces entrefaites^ M. d'Ombreval meurt; sa femme dé- 
couvre le grand secret, et, dans le ressentiment que 
cette découverte lui cause, embrasse un parti vio- 
lent. Elle fait enlever sa fille pour la jeter dans un 
cloître. Ici le récit tourne tout à fait au roman ; les 
ravisseurs de M"® de Sainte-Phale s'égarent dans les 
boi?; on fait halte dans une hôtellerie de village, des 
gentilshommes réformés s'y rencontrent, et prennent 
la défense de Théroïne, bientôt rejointe pai' son frère 
et son amant. Enfin on la ramène à M°^ d'Ombreval, 
qui, livrée aux remords depuis le départ de sa fille, 
la reçoit avec transport, lui pardoime, chasse le 
P. Matthieu, et meurt protestante. Cette conversion 
attire un nouvel orage sur les jeunes gens; ils sont 
obligés de se séparer, et de fuir la France par des 
chemins différents ; ils doivent se retrouver à Ham- 
bourg, et c'est à Hambourg aussi que se termine heu- 
reusement l'histoire de M"® de Sainte-Phale et les en- 
tretiens de ses compagnons de voyage. 
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Hors une longue digression, aujourd'hui impos- 
sible à lire, sur le pouvoir et les dessein» accom|dis 
ou à accomplir de la société de Jésus ^ représentés 
dans une suite de tableaux allégoriques , le lonuii 
est bien mené et d'un intérêt soutenu, la conlro^retae 
y est mêlée avec une adresse rare. A. part qnekpies 
touches d'un goût peu délicat et la négligimce da 
style , la façon du récit en général est remarqualde 
par le feu et le naturel. L'on s'explicpie- très-bien le 
succès populaire d'^un livre qui se ferait hre encoce 
aujourd'hui , si on le débarrassait de quekpie» lon- 
gueurs, et surtout de prophéties menaçantes qiti ne 
se sont pas réalisées. Floumois a enc€»*e écrit divers 
ouvrages anonymes dont on ne connaît plus qu'un 
seul, les Lettres secrètes y autre attaque contre les 
jésuites, et aujourd'hui sans intérêt* 

On attribue encore à un ministre de Genève, pro- 
fesseur de théologie et de pliilosophie , les Illustres 
Françaises j suite de récits très-romanesques, et 
offrant néanmoins, au dire de l'auteur, une morale 
plus naturelle et plus chrétienne que les romans or- 
dinaires, parce que selon lui on y voit établie, à 
l'aide de faits certains, une partie du commerce de la 
vie. Ces histoires, où la passion a quelque chose de 
sombre et de dramatique, mais fort mal écrites, ne 
sont point du professeur Antoine Léger, comme pa- 
rait le croire Senebier. Léger avait eu sans doute en 
sa jeunesse la plus belle humeur du monde, nous dit 
Bayle, dont il était alors un des meilleurs amis; mais 
les Illustres Françaises auraient été ime distraction 
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un peu étrange pour un pasteur, et bien opposée aux 
senncHis et dissertations qui restent de celui-là. L'au- 
teur de ces nouvelles , qui ne furent publiées qu'au 
XYiu® siècle, est Challes, à ce qu'assurent les biblio- 
graphes. 

Od verra et l'on sait déjà que la fin du xvn* siècle 
vit éclater la manie des journaux; on en publiait 
partout j et une armée de gazetiers de toute espèce 
faisait véritablement le siège de la France , ré- 
duite à quelques gazettes privilégiées. Il aurait été 
étonnant que Genève n'eût pas payé son tribut ; tou- 
tefois , elle n'est représentée alors en ce genre de 
littérature que par des commencements d'entreprises 
promptement avortées. Sans parler de Floumois, qui 
essaya sans succès de fonder en Hollande , avec de 
\ersé , un journal littéraire , l'ami de Bayle et de 
Saint-Réal, le professeur Minutoli commença à pu- 
blier à Genève même, en 1 693, un recueil qui avait 
le titre assez prétentieux de Dépêches du Par misse ^ 
ou Gazette des Savants. Ce singulier mélange n'eut 
pas de succès, et en resta à un premier essai. 

Je terminerai ce tableau de l'histoire littéraire de 
Genève au xvif siècle par une courte excursion dans 
les contrées voisines de la république ; ce sujet , qui 
doit occuper une place très-étendue et aura son cha- 
pitre en propre dans la suite de cet ouvrage, est peu 
riche à l'époque que je traite, et quelques traits suf- 
firont à l'esquisser. 

Les principaux centres de ces pays de langue fran- 

« 

çaise qui avoisinent le Jura et forment ce qu'on ap- 
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pelle la Suisse romande ^ I^usanne et Neufchàtel, 
avaient , dans les commencements de la réformation , 
partagé la célébrité de Genève. Neufchâtel possédait 
Farel ; Lausanne^ Pierre Viret et une florissante aca- 
démie où brillait Théodore de Bèze, et qui conserva 
son éclat jusqu'au moment où l'intraitable opiniâtreté 
de Berne , forçant Viret et ses amis à l'exil , enrichit 
Genève de leurs lumières et de leurs services, et foiu^ 
nit à Calvin le noyau de son académie. Depuis, l'ac^ 
tivité littéraire de la réforme en ces pays se con- 
centra de plus en plus à Genève. Ces vieilles cités 
romandes se relèveront dès le commencement du 
xvni® siècle ; Lausanne surtout nous fournira alors 
un riche contingent d'hommes et de faits à étudier; 
mais, auxvii", le pays deVaud et Neufchâtel n'offrent 
guère d'autres écrivains à mentionner que des théo- 
logiens auxquels on peut encore ajouter Plantin , le 
premier qui ait écrit en français ime histoire des 
Suisses, récit bien sommaire et d'un style suranné, 
mais simple et assez naïf; enfin l'ancien amideBayle 
et son correspondant assidu , David Constant de Re- 
becque*, professeur en philosophie à Lausanne. On 
a de cet ancêtre de Benjamin Constant un traité de 
politique (1686) et un écrit sur VAme du monde. D 
paraît aussi qu'Yverdun commençait déjà à être une 
des villes lettrées du pays : on voit un savant gène- 
vois, libraire, érudit écrivain et qui en notre âge eût 
été un grand industriel, Pyramus de Candolle, faire 

* Constant était aussi bourgeois de Genève. Voy. Senebier, 
Hist, litt, de Genève ^ t. II. 
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transporter ses presses à Yverdun, y créer un collège, 
et fonder celte société helvétique caldoresque qui pu*- 
blia le Trésor botanique de Bauhin , et, parmi beau- 
coup d'ouvrages d'antiquité classique, une traduction 
française très-distinguée des Économiques et de la 
Retraite des Dix mille *, œuvre de de CandoUe lui- 
Biénie. 

M'oublions pas que c'est dans un des plus beaux 
lieux du pays de Vaud que Tavernier se reposait des 
longs voyages qui l'avaient enrichi, et dont la relation 
est encore célèbre. On aimerait à se représenter le 
Ëimeux voyageur dans sa tour d'Aubonne, en face du 
lac et des Alpes, dictant ses souvenirs et peignant 
les contrées et les mœurs de l'Orient, la Perse et le 
sérail de Constantinople. Mais Tavernier, fils d'un 
Hollandais, n'aurait pas été capable , dit Bayle , d'é- 
crire trois lignes sans des barbarismes effroyables, et 
c'est un Genevois fort mauvais poète , mais faiseur 
et compilateur adroit, Chappuzeau, qui lui prêta 
d'abord sa plume pour débrouiller ses souvenirs et 
rédiger ses relations*. La besogne, si l'on en croit le 
pauvre Chappuzeau, était rendue fort pénible par l'es- 
prit brusque du mari et l'esprit ridicule delà femme; 
et, d'après le même témoignage, Tavernier, plus 
occupé du commerce de pierreries qui renricliit que 
de recueillir des observations précises, parlait de sou- 

* Senebier, t. II. Histoire de la confédération suisse continuée 
par Ch. Monnard et L. Vulliemin, t. XII, par M. Vulliemin. 

' Après Chappuzeau, Tavernier eut pour arrangeur un sieur 
A^ La Chapelle, secrétaire de M. de Lamoignon. 
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venir, et n'avait de notes écrites que ce qu'il avait 
tiré d'un pauvre capucin qui demeurait depuis long- 
temps à Ispahan. Tout ceci a l'apparence de n'être 
vrai et juste qu'à moitié. Si ce grand voyageur avait 
été un observateiu* et une tête si médiocres , ses rela- 
tions auraient depuis longtemps perdu toute la va- 
leur qu'elles ont au contraire conservée, et qui les foit 
estimer et relire des géographes. Quoi qu'il en soit , 
eni fait de relations de voyages, il y en a peu de 
plus intéressantes, et l'honneur doit en revenir à 
Tavernier. D'ailleurs, au dire de Chappuzeau lui- 
même , qui ne s'aperçoit pas de la contradiction , il 
contait bien et savait captiver ses auditeurs. « Le pre- 
mier président de Lamoignon et son fils aimaient , 
dit Chappuzeau, à Tentendre hâbler de ses voyages. 
On avait inspiré à Louis XIV la curiosité de lire ses 
récits. » 

Tavernier ne finit pçint paisiblement sa longue 
carrière dans le beau pays où il était venu s'établir 
après quarante ans de voyages en Turquie, en Perse 
et aux Indes. Agé de quatre-vingt-quatre ans, il se 
remit en route pour tenter un septième voyage ; mais 
la mort l'arrêta à Moscou. Alors Aubonne ne lui ap- 
partenait déjà plus : il avait passé aux mains d'un des 
plus nobles enfants que la France ait perdus par la 
révocation de l'édit de Nantes , à Henri Duquesne , 
ce marin distingué , en tout digne de son père le cé- 
lèbre amiral , et associé à ses conseils comme à ses 
dernières grandes actions de mer. Refusant les places 
élevées que l'Angleterre et la Hollande lui offraient sur 
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leurs flottes, il s'était retiré en Suisse, avec ragrément 
de Louis XIV ; maïs , de là , il employait tous ses ef- 
forts et le reste de son ancien crédit en faveur de ses 
malheureux coreligionnaires. 11 réussit même à faire 
mettre en liberté cent cinquante d'entre eux retenus 
sur les galères. Un grand projet l'occupa ensuite : il 
avait formé le dessein et obtenu Tautorisation d'ar- 
mer dix vaisseaux pour mener une colonie de réfu- 
giés aux îles Mascarenhas; il renonça à son entreprise 
en apprenant que des vaisseaux de guerre partaient 
de France pour la même destination; car il s'était 
promis de ne jamais s'exposer à faire la guerre au 
pavillon français. Retiré ensuite à Genève, où la 
bourgeoisie lui fut donnée, Duquesne travailla à la 
traduction du Nouveau Testament : le marin qui 
avait bombardé Tunis, pris à l'abordage des vais- 
seaux espagnols , occupa sa vieillesse à des écrits de 
théologie. 
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Pour rhistoire politique, la grande émigration 
française du xvn" siècle date de 1 685 , année de la 
révocation de l'édit de Nantes ; pour nous , elle re- 
monte aux premières rigueurs décisives qui annon- 
cèrent que Louis XIV, excité par les empressements 
Âe politiques téméraires qui savaient mieux que lui 
le secret de sa conscience, et sa passion de réunir dans 
la foi catholique tous les sujets de son royaume, était 
résolu à extirper du sol de ses Etats , par la force si 
les moyens doux n'y suffisaient , toute racine de la 
religion réformée. La mission dorée, qui eut pour 
trésorier PeUisson, précéda la mission dragonne 
oi^nisée par le ministre de la guerre Louvoîs; 
mais l'or ne faisant que des conversions temporai- 
res y et l'impatience gagnant les conseils du mo- 
narque , le parti de la prudence fut abandonné pour 
le parti de la rigueur, et l'on se mit à faire une 
guerre de destruction méthodique aux églises et 
aux académies protestantes. L'émigration com- 
mença donc par des ministres et des professeurs^ 
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contraints d'aller porter ailleurs leur savoir et leur 
parole. 

Je me félicite de n'avoir pas à raconter l'histoire 
déplorable de ce coup de politique ; mais il rentre 
dans le point de vue moral de mon sujet de savoir à 
queUes causes on doit imputer une faute dont les 
conséquences indirectes, mais très-graves, vont se 
présenter bientôt à nous dans le domaine de nos re«- 
cherches, tout littéraire qu'il est. 

Lorsqu'on a étudié d'un peu près cette fameujse 
mesure où des historiens s'obstinent encore à voir un 
acte de juste et haute politique, il parait impossible 
de ne pas décharger Louis XIV d'une part du fardeau 
que l'opinion générale fait tomber tout entier sur lui. 
Le grand coupable, c'est le sentiment populaire, qui 
poussa le roi et applaudit à ses rigueurs ; c'est la na- 
tion, qui repoussait dès longtemps les protestants 
comme im frère détesté qu'on ne veut pas recon- 
naître. Que bien des catholiques aient vu avec dou- 
leur ces emportements^ et regardé leur religion comme 
compromise par tant d'injustices , c'est ce que nous 
n'avons pas, c'est ce que nous serions malheureux 
d'avoir à nier; mais ceux-là même, ne faisaient qu'o- 
béir à un mouvement de générosité , et donnaient à 
la pitié ce qu'ils n'auraient pas accordé à la tolérance. 
Nous touchons ici à un point délicat sur lequel je 
ne craindrai pas d'appuyer un instant avec toute la 
liberté, mais aussi avec toute la mesure qui convient 
en de tels sujets* 

Il ne suffit point de la divergence des croyances 
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religieuses pour expliquer une aversion qui se manî* 
festait si générale dans la nation catholique contre 
les protestants, quand on était déjà à une telle dis- 
tance des premières ardeurs de la réformation et des 
guerréâ qui l'avaient suivie. 11 y avait autre chose 
entre =ces deux ordres de Français : l'attitude mécon- 
tetate et défiante de quelques seigneurs et bourgeois 
des vîntes protestantes, et ensuite la propre politique 
du gouvernement, firent croire, aussitôt après et déjà 
ménie avant la mort de Henri IV , que cette autre 
chose était rambîtioii du parti , et sa prétention in- 
supportable d'être à tout le moins un Etat dans l'État. 
C'est isrur cette présomption que , cinquante ans plus 
tari, lé protestantistne finançais fut condamné à mort 
diahs les conseils de la royauté, et qu'aujourd'hui en- 
carte li sentence est déclarée, par quelques politiques, 
jtiste et fondée au premier chef. C'est là un simple 
préjugé, tme illusion qui s'évanouit devant les faits de 
Fhistoire, Il suffira de rappeler que si l'édit de Nantes, 
en'**àssurant aux protestants français, des garanties 
presque militaires pour le libre exercice de leur culte 
établissait malheureusement en leur faveur des privi- 
lèges d'une nature politique , ces dispositions furent 
effacées de l'édit, et qu'après que Richelieu eut repris 
les villes de sûreté et réuni les réformés au corps de 
là nation , on ne vit ceux-ci mêlés à aucun des trou- 
bles du royaume. Au temps des barricades de la 
Fronde, ils étaient déjà les plus obéissants sujets que 
put compter le roi dans ses États. Mazarin ne faisait 
point mystère de son opinion sur leur compte : « Je 
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n'ai point , disait-il , à me plaindre du petit troupeau ; 
s'il broute de mauy aises herbes, du moins il ne s'écarte 
pas. » Colbert leur était plus favorable encore : il les 
voyait à la tête de cette activité manufacturière qu'il 
voulait répandre dans le pays, et il n'avait pas dans 
ses bureaux de meilleurs ni de plus sûrs commis que 
des hommes de la religion. 

Mais, pour n'être pas une nation politique à part, 
un État dans l'État, comme on le dît, la population 
protestante n'^en formait pas moins un peuple dans le 
peuple : voilà la vérité qu'il ne faut pas méconnaître. 
C'est un peuple que Calvin avait fondé y la Sparte de 
cet autre Lycurgue , Genève , montrait dans ses fa- 
milles de réfugiés un ensemble de mœurs très-carac- 
térisées , une pratique de la vie réglée sur les maxi- 
mes d'une discipline sévère; on ne sentait, on ne 
pensait, on ne vivait pas sous la discipline des Églises 
calvinistes de la même manière qu'au sein de l'Eglise 
romaine, sous le régime de la confession, des œuvres 
rédemptoires et de l'intercession des saints, devant la 
pompe des temples, l'adoration affectueuse de la 
Vierge et au milieu de fêtes multipliées. Austère en 
général était le réformé dans sa vie domestique, roide 
et fière son attitude en public; et sa gravité importu- 
nait comme une marque de confiance superbe en lui- 
même, comme un signe d'orgueilleuse indépen- 
dance. Renfermé dans un cerfle borné d'habitudes 
domestiques, et obligé de se surveiller lui-même, fl 
ne cédait que lentement et en moindre mesure au 
luxe qui allait croissant autour de lui. L'ordre et 
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l'économie régnaient ainsi naturellement dans sa fa- 
mille et faisaient prospérer ses affaires ; la simplicité 
même de son culte, la rareté des fêtes qu'il célébrait 
lui étaient encore un avantage temporel dont s'irritait 
le petit peuple catholique : à qui, laborieux et indus- 
trieux , les réformés avaient Tair de reprocher conti- 
nuellement sa moindre diligence, son défaut d'indus- 
trie et sa pauvreté. Depuis que Richelieu avait mis les 
protestants à jamais hors d'état d'être redoutables, 
leur condition plus humble n'avait point calmé cette 
antipathie : au contraire , elle faisait ressortir d'au- 
tant, aux yeux prévenus des populations catholiques, 
une supériorité matérielle trop évidente et mise soi- 
gneusement à profit; elle rendait plus irritantes les 
différences de mœurs , d'habitudes et de manière de 
sentir, que les hommes supportent avec tant d'impa- 
tience. Voilà le secret de l'impulsion populaire à la- 
quelle Louis XIV obéit , prévenu qu'il était , comme 
aurait pu l'être le dernier de ses sujets , contre cette 
race huguenote, odieuse à sa foi et antipathique à 
ses instincts d'autorité, déplaisante enfin à son amour 
tout irançais de l'éclat de la gloire conquérante , des 
grâces majestueuses et des plaisirs magnifiques de la 
royauté. 

Ce fut un malheur pour la France que le monar- 
que le plus maître de vouloir qui eût jamais régné 
sur elle, au lieu de partager l'impatience nationale, à 
l'égard des protestsmts, n'ait pas su résister à ceten- 
trainementvulgaire, comme Mazarin lui en avaitdonné 
la leçon et l'exemple : il n'aurait pas fait au peuple 
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français un mal qui u'apasété réparé, et à ses rivaux 
un bien qu'ils ressentent encore. Ce n'est point seule- 
ment un nombre considérable d'ingénieux industriels, ' 
de commerçants habiles que la politique de persécu- 
tion enleva à la France, ce n'est pas seulement son in- 
dustrie et son commerce qu'elle compromit : avec ces- 
milliers de protestants français qui allaient chercher 
hors de leur patrie un refuge pour leurs croyances 
héréditaires, s'éloigna de la France pour toujours une 
part de ses forces morales, de ses consciences sévères, 
de ses familles intelligentes. Ce qu'elle avait perdu au 
XVI® siècle par les persécutions religieuses avait com- 
mencé déjà de l'appauvrir sous ce rapport; l'édit de 
révocation renouvela ces pertes en agrandissant la 
blessure. Dira-t-on que ce n'étaient pas là desFrançais; 
qu'ils, troublaient , au contraire , d'une manière fu- 
neste l'unité nationale; et qu'enfin contraindre ces 
esprits roides et égarés à sortir du royaume , c'était 
retrancher du grand arbre de l'État une branche 
malsaine ? Ces maximes ne sont pas seulement crueUes, 
nous osonslescroire radicalement fausses en politique. 
L'unité est un besoin de l'intelligence humaine; 
le cœur la désire sous le nom de concorde : dans le 
domaine du beau, elle produit et signifie l'ordre et 
la grandeur; en morale, elle atteste la règle, la force, 
et exprime la paix. Mais à quels bienfaits semblables 
ont jamais abouti les envahissements tyranniques 
de l'unité dans le. domaine des opinions, des senti- 
ments et des croyances religieuses, où la persuasion 
seule a des lois à dicter ? 
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L'histoire serait là pour répondre ; mais la raisou 
et rexperience disent à elles seules que l'unité poli- 
tique suffit aux nations^ et que pour le reste, au con- 
traire, leur génie est actif et puissant à proportion 
des forces variées qui le composent. C'est du mé- 
lange de qualités qui se complètent et de défauts qui 
se balancent que se forme un esprit national aussi 
solide et bien constitué qu'on peut le concevoir pos- 
sible; et il est bon qu'en un grand pays, à côté de 
l'espèce dominante des caractères et des esprits, il 
en existe d'autres qui la tempèrent, pour ainsi dire. 
Tout ce qu'ttne sage politique peut redouter de cet 
alliage utile à la civilisation, et doit empêcher, c'est 
que ces éléments divers ne se déplacent , et qu'il n'y 
ait usurpation politique de la part d'aucun d'eux. 
Les protestants français, privés sous Louis XIV de 
toutes leurs anciennes garanties politiques et mfllitai- 
res, dont leurs chefs avaient abusé autrefois avec 
une grande imprévoyance pour prendre une atti- 
tude fière et menaçante^, étaient réduits dès long- 
temps à la docilité la plus soumise, et ne deman- 
daient qu'à vivre en paix dans la foi de leurs 
pères. En respectant en eux ce qu'un homme a de 
phis cher, la liberté de ses croyances religieuses et 
de son culte, la France eût été juste et bonne mère, 
et Louis XIV, pour prix de son habile tolérance, eût 
gardé dans son royaume des familles de bon exem- 
ple, beaucoup de bonnes têtes, d'esprits instruits, de 
sujets intelligents et laborieux, ouvriers nécessaires 
au grand développement commercial et industriel 
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dont la France avait donné le signal sous Colbert, et 
qui changea avec eux de sol et de patrie. Avec ces 
huguenots dont le grand nombre joignait à la gravité 
des mœurs un jugement positif, un bon sens un peu 
étroit et pesant, mais solide, le vaisseau de la France 
perdit en quelque sorte de son lest, tandis que les 
émigrés eux-mêmes, arrachés à leur pays, aigris par 
la persécution , non-seulement devenaient des enne- 
.mis de leur ancienne patrie, mais encore perdaient 
aussi de leurs qualités natives, car l'on ne gagne rien 
à haïr. Il y eut un grand mal de fait à la nation fran- 
çaise tout entière par ce cruel divorce, ek les annales 
littéraires de l'émigration religieuse vont nous en of- 
frir malheureusement plus d'ime fois la preuve. Re- 
venons à notre sujet, dont au reste nous nous som- 
mes moins écartés qu'il ne pourrait sembler d'abord. 
Le/ familles françaises que la persécution avait fait 
sortir du royaume au xvi® siècle s'étaient, pour la 
plupart, réfugiées à Genève ou dans les cantons 
suisses, un petit nombre eji Angleterre, bien peu 
dans les Provinces-Unies , retraite trop menacée 
alors. Longtemps encore les émigrés protestants sui- 
virent la même route; cependant depuis Richelieu 
on les voit se diriger davantage vers la Hollande , 
devenue peu à peu le refuge des hommes qui font om- 
brage au pouvoir régnant , comme aussi des esprits 
aventureux. C'est en Hollande que Descartés va cher- 
cher sa Thébaïde philosophique. La Hollande a des 
presses pour toutes les défenses et toutes les attaques 
qui n'ont pas eu en France le champ libre. Les exi^ 
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gences des gomaristes , les tracasseries universitaires 
contre Descartes ont eu pour résultat de dégoûter 
les magistrats des ennuis de la persécution , et main- 
tenant ils tiennent à honneur d'encourager un con- 
cours et une liberté d'écrire qui ne sont pas sans 
péril , mais qui flattent l'amour-propre de ces répu- 
blicains. Dès lors on distingue visiblement un dou- 
ble courant dans le flux lent mais soutenu de Témi- 
gration française. Genève continue à attirer les gens 
que le zèle religieux anime, pour qui prier Dieu dans 
ses temples célèbres et entendre la Parole de la 
bouche des successeurs de Calvin est le premier des 
besoins. Les esprits actifs, indépendants, portés vers 
la guerre, se tournent de préférence du côté delà Hol- 
lande, où ils trouveront pour leur vie une discipline 
moins contraignante, pour leurs écrits des éditeurs 
moins surveillés, et l'intelligence, le goût, sinonl'usage 
populaire de la langue française*. Lorsque enfin la 
révocation de l'édit de Nantes et les rigueurs qui la 
précédèrent poussèrent une multitude d'infortunés 
Français à franchir les frontières, au premier moment 
le flot fut bien contraint de se partager sans choix 
entre les lerritoireshospitaliers; mais bientôt, et autant 



* « La langue française est si connue en ce pays-ci, disait 
Bayle en 1684, que les livres français y ont plus de débit que 
tous les autres ; il n'y a guère de gens de lettres qui n'entendent 
le français, quoiqu'ils ne le sachent pas parler. Le latin n'est pas 
si connu ; c'est pour cela que M. Jurieu fait à présent toutes ses 
leçons en français , afin d'avoir pour auditeurs les gens mêmes 
qui n'entendent pas le latin. » Nouvelles lettres de Bayle ^ t. Il, 
p. 20. 
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que le$ circonstances lé permettaient , la tendance que 
je faisais remarquer se manifesta d'une manière très- 
prononcee. Les hommes de commerce et d'industrie 
se portèrent vers l'Angleterre, l'Allemagne et surtout la 
Prusse j qui les attirait à elle ; les hommes de guerre^ 
marins pour la plupart, vers l'Angleterre et les Pro- 
vinoes-Unies; les théologiens ou les ardents fidèles 
que la Suisse ne put recevoir et que la prudente po- 
litique des cantons ne leur permit pas de garder, se 
dirigèrent vers la Hollande, où afflua rapidemetit la 
noblesse avec la partie lettrée de l'émigration. 

Parmi les hommes de savoir, bien qu'un senti- 
ment commun les animât tous, on vit promptement 
se manifester des dispositions très-divergentes; et lé 
choiît des travaux auxquels chacun attacha ses res-' 
sourceis, sa pensée ou sa consolation, marqua bientôt 
les nuances qui, à différents degrés, séparaient leurs 
esprits. Les uns, théologiens ardents et itifatîgabléè, 
poursuivirent avec un redoublement d'énergie la* 
lutte qu'ils soutenaient en France contre les théolô- ' 
giens catholiques ; d'autres s'appliquèrent à la prédi- 
catit)n ; plusieurs, admis dans les académies de Hol- 
lande, se livrèrent aux travaux de l'érudition et de 
l'enseignement; un très^-grand nombre entreprirent 
la publication de recueils périodiques graves ou lé- 
gers, savants ou profanes. Leurs rangs d*ailleurs Se 
grossirent bien vite et bien malheureusement de pau- 
vres réfugiés que le désœuvrement, la misère ou le 
désespoir rendaient auteurs contre toute vocation, et 
qui brochaient des libeUes ou de misérables compo- 
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sitions que les circonstances faisaient lire, et que leà^ 
libraires de Hollande savaient débiter. 

S'il fallait tracer avec un complet et minutieux 
détail les annales bien mêlées de la colonie littéraire 
qui déploya pendant près d'un demi-siècle une pro- 
digieuse activité, les lecteurs se verraient condamnés 
à parcourir une liste monotone et bientôt fatigante 
d'auteurs et d'écrits de circonstance. Il y aura plus 
d'intérêt et même plus d'utilité à rattacher les faits 
saillants de cette histoire à l'étude de quelques sujets 
et de quelques hommes éminents. 

Quatre ans déjà avant la révocation de Tédit de 
INaqtes, dans l'automne de Tannée 1681, la ville de 
Rotterdam vit arriver dans ses murs, où était né 
Erasme, deux réfugiés français qui étaient destinés à 
faire de cette cité commerçante et paisible le quartier 
général d'une guerre de plume funeste à la religion 
autant qu'au protestantisme en particulier. C'était 
Pierre Bayle et le ministre Jurieu. Une ordonnance 
de Louis XIV ayant fermé l'académie de Sedan , où 
tous deux étaient professeurs, ils venaient en Hollande 
chercher leur pain , et un asile , l'un pour son indé- 
pendance de philosophe , l'autre pour son zèle , qui 
s'était déjà manifesté par une active controverse. 

Jurieu , alors déjà dans sa maturité et plus âgé de 
dix ans que son collègue, était né en 1 637, dans une 
petite vUle du comté de Blois, où son père était pas- 
teur. Le génie de la controverse ^vait bercé son en- 
fance et présida aux études de sa jeunesse , car sa 
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^ère était fille du célèbre Pierre Du Moulin^ et ce fut 
sous ses oncles Du Moulin et Rivet qu il étudia la 
théologie en Angleterre et en Hollande^ Le savoir et 
l'esprit dont il eut de bonne heure occasion de don^ 
ner des preuves firent rechercher Jurieu par plusieurs 
églises et académies de Hollande et de France ; mais 
il donna la préférence à Sedan , où , exerçant une 
charge pastorale, professant Thébreu et la théologie, 
il se signala en même temps par une activité ardente. 
On le vit dès lors , impétueux et plus universel que 
Claude , chercher à s'emparer au miUeu des églises 
de France du rôle que jouait Bossuet, de son côté, 
à la tête du clergé. Combattajat à droite et à gauche 
contre les convertisseurs catlioliques et contre les 
réformés qui se montraient suspects d'infidélité à la 
pure doctrine du synode de Dort, contre l'évêque 
de Condom et contre le docteur Amauld, contre 
M. Pagon, le ministre de l'église d'Orléans, s'oppb- 
sant de toutes ses forces, avec une inflexible rigueur, 
à toute espèce de sacrifice au prix duquel on propo- 
serait de réunir les deux Eglises , Jurieu écrivit dans 
l'espace de quelques amiées plusieurs de ses meil- 
leurs ouvrages de polémique, trois entre autres, qui, 
malgré ses désastreuses violences et sa folle conduite, 
lui assignent une place au premier rang des théolo- 



* Son mariage avec une de ses cousines, la fille de M. Cyrus 
Du Moulin , sembla ajouter à ces dispositions belliqueuses un 
penchant pour l'extraordinaire et le chimérique, qui était déve- 
loppé à l'excès chez sa femme, et qui gâta si malheureusement 
une carrière mieux commencée. 
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^îens réformes du xvii° siècle. L'un de ces écrits ré» 
£itait raccusation passionnée du bouillant janséniste 
contre la morale des réformés^; le second^ était des- 
tiné à parer ou à atténuer le coup terrible que VExpo^ 
sition de la doctrine caûiolique de Bossuet avait porté 
au protestantisme; le troisième^ dévoilait dans un 
dialogue rapide et spirituel , des plus vifs et des 
mieux nourris, les secrets de la politique suivie par 
la cour depuis \ 661 , contre les réformés du royaume. 
jCe petit livre de hi Politique du clergé de France^ qui 
n'était pas seulement d'un esprit sagace, mais encore 
d'un écrivain , venait de produire un grand effet, au 
point d'irriter et d'inquiéter le gouvernement , lors- 
que survint l'ordre du roi qui frappait l'académie de 
Sedan 9 et décida Jurieu à passer en Hollande, où il 
suivit de près Bayle, alors son ami. 

Bayle, qui va être longtemps le centre de cette 
histoire littéraire du Refuge, était im homme de trente- 
quatre ans lorsqu'il arriva à Rotterdam, et déjà sa vie 

* uipologie pour la morale des réformés^ ou Défense de leur doc- 
trine touchant la justification ; la persévérance des vrais saints , et 
la certitude que cliaque fidèle peut et doit avoir de son salut ^ pour 
réponse au livre de M. Amauld , intitulé le Renversement de la 
morale de Jésus-Christ pour la doctrine des Calvinistes touchant la 
justification, Rouen, d67S. 

* PréservatiJ contre le changement de religion^ ou Idée juste et 
véritable de la religion catholique romaine opposée aux portraits 
flattés que Von en fait^ et particulièrement à celui de M, de Con- 

domj 1680. 

' La politique du clergé de France^ ou Entretiens curieux de 
deux catJioliqucs romains , Vun Parisien et Vautre provincial, sur 
les moyens dont on se sert aujourd'hui pour détruire la religion 
protestante dans ce royaume, Cologne, 1681. 




COMiMENCEMENTS DE BAYLE. 

jjEvait été marquée par quelques vicissitudes qui ne 
''Jurent pas sans influence sur la direction de son génie. 
Il naquit au Cariât *, dans le comté de Foix ; sa fa- 
mille était dans le pays, et demeura une des plus 
fidèles à la religion réformée; son père était ministre, 
çon firère le fut aussi. Quant à lui, après avoir reçu 
de son père des leçons sans suite, un enseignement 
lent, mais bien secondé par de rares dispositions 
et un goût vif pour les études, il alla finir ses huma- 
nités à Puylaurens , autrefois ville de sûreté des pro- 
testants^ et alors une de leurs académies. Il y arrivait 
à vingt ans; c'était tard, et il le sentait avec chagrin. 
Avide d'apprendre, il se persuadait que ses études 
trop libres et sans suite lui avaient fait perdre un 
temps considérable. « Je regrette , écrivait*-il long- 
temps après à son frère cadet, je regrette le temps 
que j'ai perdu à chasser des cailles et à hâter des vi- 
gnerons; je regrette même le temps que j'ai em^ 
ployé à étudier six ou sept heures de suite, parce 
que je n'ol^servais aucun ordre, que j'allais partout 
où mon caprice me portait , et que personne n'ap- 
pliquait mon esprit à ce qu'il fallait à cet âge-la. » 
On voit que dès le principe une curiosité empressée, 
mais qui ne choisit pas, fut son faible. 

Pour réparer le temps perdu, il se livra au travail 
avec une sorte de fureur qui le força de suspendre 
pendant deux ans le cours de ses études. Sa passion 

^ C'est le Carlat-le-Comte , et non comme le disent les dic- 
tionnaires géographiques le Cariât de Roquefort , simple village 
de l'Ariége, qui aujourd'hui ne compte pas un protestant. 
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de connaître ne perdit rien à celte halte forcée;, 
lut tout ce qui lui tomba sous la main , entre autn 
boB nombre de controverses, où il aiguisa son es- 
prif, naturellement si délié pour Tanalyse et la critî« 
que;- il y prit cette humeur chicaneuse qu'il disait 
très-utile aux études. « Pour peu qu'on ait l'esprit 
bou^ on s'en défait dans la suite, » ajoutait^il. 11 ne 
£Mii: paci ùop s^'y fier ; Bayle, pour son malheur, ne 
s'en' est jamais défait. 

' $es humanités enfin terminées, Bayle se rendit à 
Toulouse, où son père désirait qu'il fît sa philosophie. 
Oa^pourrait s'étonner d'un tel choix, car le collège 
de Toulouse était dirigé par les jésuites; mais cela 
•^^tait d'usage , sinon autorisé , du moins assez établi 
paarmi les protestants*. Peut-être Bayle lui-même, 
qui avait déjà vingt- trois ans, insista-t-il pour le 
voyage de Toulouse avec un secret désir d'approfon- 
dir les doutes qui s'étaient élevés dans son esprit sur 
la. vérité de sa croyance. Le fait est qu'à Puylaurens 
'cc voyage surprit , et que Ton s'attendait à voir une 
abjuration suivre de près. L'abjuration suivit en effet : 
après cinq mois de séjour à Toulouse , Bayle , qui 
JQ 'avait pas perdu de temps pour disputer, vaincu 
par de subtils controversistes , se crut « schismatique 
hors de la voie du aalut , et obligé de se réunir au 



^ Cette particularité est curieuse à noter, w De tout temps, cîit 
BajJe, il y a eu en France des écoliers de la religion qui allaient 
au -collège des jésuites. On m'a dit que M. de Brays, célèbre pro- 
fesseur en théologie à Saumur^ avait étudié chez les jésuites. » 
Chimère de la cabale. 
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àgùs de Farbre dont il regardait les communions pro- 
tintantes comme des branches retranchées. » Néan- 
moins son catholicisme, d'abord assez fervent, eut 
une courte existence. 

Sa famille n'avait pas vu sa chute avec indiflfé- 
reuce : elle entreprit de le faire rentrer dans la foi 
réformée, et n'y eut pas de peine. Tout en disputatft 
vigoureusement pour la philosophie de ses cahiers, 
des doutes lui étaient venus; et moins d'un an après 
sa conversion, il était rendu à son ancienne foi. Ce 
ne fi.it pas au Cariât où il aurait été dangereux pour 
lui de paraître, mais dans une campagne du voisinage, 
que trois ministres amis de son père reçurent son 
abjuration. Rien n'empêche de croire à la sincérité 
de ce retour ; seulement on peut supposer que dès 
lors Bayle se reposa , pour la garde de sa croyance, 
moins sur la théologie que sur les sentiments qui lui 
avaient rendu si facile d'y revenir : attachement à la 
foi de ses ancêtres, sympathie pour ses coreligionnai- 
res déjà si menacés, respect pour les convictions d'un 
père et d'une famille qu'il chérit jusqu'à la fin d'une 
affection simple et profonde^ 

Cependant il était relaps , et ce crime , qui n'était 
pas encore puni aussi atrocement qu'il le fut plus 
tard, l'exposait toutefois à un ^bannissement perpé- 
tuel. On jugea prudent de l'éloigner. Monté sur un 
cheval du pays, et quelques livres en croupe, il se 
rendit à Genève ; car le digne pasteur du Cariât dé- 
sirait que son fils se préparât à suivre la carrière 
paternelle. A peine débotté , Bayle se mit donc en 




SON SÉJOUR A GENÈVE. 

devoir de faire ses cours de théologie * . Apre au tra^vÉJ^ 
coqime il Tétait (toute sa vie il travailla douze' a 
quatorze heures par jour) , saisissant et retenant tout 
avec une facilité singulière, il trouva moyen de pro- 
fiter à la fois des ressources multipliées qu'offrait 
au développement de sa vive intelligence une aca- 
démie qui comptait, en toutes branches de con- 
naissances, des professeurs d'un mérite distingué. On 
te trouvait sur les bancs de tous les auditoires. La 
philosophie toutefois avait sa préférence ; on a vu 
qu'en ce temps elle florissait singulièrement à Genève, 
enseignée avec un certain éclat par le professeur 
Cbouet, si bien que l'ancien élève des jésuites qui à 
Toulouse combattait unguibus et rostro contre la nou- 
velle philosophie, devint cartésien au moins en physi- 
que, et autant qu'il était dans sa nature de s'attacher 
très-solidement à une doctrine. Dans les lettres qu'il 
écrivait au pays , il était bien toujours (JUestion de 
théologie : il entretenait son père des disputes sur la 
grâce particulière et la grâce universelle , mais à la 
vérité en observateur désintéressé et légèrement 
railleur. On voit clairement que la vocation de Bayle 
B'était pas impérieuse : goûtant à toutes les études 
et à toute espèce de livres , il en empruntait , dit-il 
à ses amis par corbeilles pleines*. Bref, il s'éloigna 



* C'était dans l'automne de 1670, ainsi qu'en fait foi le regis- 
tre des étudiants de l'académie de Genève, où on lit de son 
écriture, sous la rubrique Theologlx studiosi et plùlosophix " 
Petrus Bayle Cailanensis , die 19 mensis septenibris 1670. 

• Nouvelles lettres, t. I, p. 243. } 
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ai Dieu de son premier dessein , qu'il se trouva à là 
fin avoir renoncé à la théologie sans trop de délibé- 
rations. 11 s'excusa auprès de sa famille sur sa voix, 
que l'air de Genève avait tout à fait gâtée, sur le 
grand nombre de proposants et de ministres sans 
charge qu'il y avait de par le monde, et enfin sur le 
conseil que lui avaient donné de bons amis, en lui 
déclarant sans détour qu'ils le jugeaient plus propre 
à toute autre chose qu'à prêcher. Comme Bayle 
n'était pas riche, et qu'il avait à cœur de n'être pas 
une lourde charge pour son père , il chercha à se 
défrayer de quelque manière. Les professeifrs lui 
offrirent une place de régent*, mais ce poste n'était 
pas propre à le séduire , le collège de Genève n'ayant 
pas encore reçu les développements qui le rendirent 
célèbre ; il refusa. Il se rejeta sur une place de pré- 
cepteur, et enfin M. de Normandie, magistrat de la 
république, chez qui il demeurait, le chargea de 
l'éducation de ses enfants. Plus tard, le poste étant 
chétivement rétribué, et nul argent ne venant du 
Cariât, il accepta l'emploi plus lucratif de pré- 
cepteur chez le comte de Dhona. Le comte appar- 
tenait à une des plus anciennes maisons d'Allema- 
gne. Une disgrâce l'ayant fait déchoir de sa haute for- 
tune, il était venu vivre au château de Coppet , dont 

* Cette offre , dont parle Bayle dans ses Lettres , n'était point 
une invention gasconne. On lit sur les registres du conseil de 
Genève : « On propose pour régent de la deuxième classe un 
jeune homme nommé Bayle , étudiant en théologie , et qui de- 
meure chez M. de Normandie. >» 
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il possédait la seigneurie. C'était un homme d'im me- 
rite illustre , et que son esprit , le brillant de sa con- 
versation et une vaste lecture mettaient au rang des sa- 
vants d'alors, d'ailleurs « fort bon seigneur, » ditBayle, 
et plein de religion. La comtesse de Dhona, avec une 
grande beauté, n'était pas moins distinguée, et Bayle 
vantait à son père l'agrément singulier de ses paroles, 
sa douceur, et la piété « dont elle faisait son capital. » 
Ces nobles seigneurs avaient compris la valeur de 
Bayle, et le futur philosophe était traité à Coppet 
en ami et avec une grande considération. Dès lors 
le comte suivit la destinée de l'ancien précepteur de 
ses fils avec un intérêt qui ne fut pas stérile. 

Quoique fort occupé auprès de ses élèves, Bayle 
entretenait soigneusement ses relations de Genève. 
On pense bien , en effet , qu'avec tant de curiosité et 
de finesse d'esprit malgré sa jeunesse , il n'avait pas 
eu de peine à se faire des amis parmi les étrangers 
et les Genevois les plus distingués. Il s'était en parti- 
culier fort approché du professeur Burlamachi, qu'il 
appelait une bibliothèque vivante , et dont il savait 
apprécier le jugement délicat et profond ; Chouet et 
Louis Tronchin avaient pour lui une amitié et une es- 
time particulières, et il resta toujours en relation avec 
eux, ne manquant jamais de leur écrire à l'occasion 
de ses divers établissements*. C'est à Genève encore 

* M. le coloiiel Tronchin possède dans sa collection plu- 
sieurs lettres de Bayle à Louis Tronchin , qui attestent la conâ-' 
dération dont le philosophe ne cessa de jouir auprès de ses 
anciens protecteurs de Genève , même à l'époque où ses impru- 
dences Pavaient fait mettre au ban de la réforme. 
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qu'il forma avec Jacques Basnage une amitié qui 
associe étroitement leurs noms dans Thiktoire des 
illustres réfugiés français. Basnage ^ qui faisait sa 
théologie, logeait avec lui. Enfin, parmi ses meilleures 
relations il comptait le professeur Sfinutoli, habile 
en belles-lettres, et M. Constant, du pay($ de Vaud. 
Ce commerce d'amitié fut heureux ; on en trouve 
d'agréables témoignages dans la correspondance que 
Bayle soutint avec ses amis après avoir quitté Genève 
et la Suisse. A défaut de grande élégance, ces lettres, 
pleines de l'esprit le plus piquant, ont un enjouement 
et un certain tour de pensée qu'on ne trouvera pas 
sans grâce. 

« Qu'est ceci, monsieur? écrit-il par exemple à M. Con- 
stant : on dirait que nous ne nous connaissons plus , et que 
je vous suis devenu Iroquois ou Allobroge, depuis que 
j'ai quitté votre charmant pays de Vaud? Ne m'' oubliez 
plus, je vous en conjure, et donnez-moi quelquefois de 
vos nouvelles et de celles des amis que je puis avoir dans 
ces quartiers. Que je sache si vous avez un fréquent com- 
merce avec le château de Coppet , et comment tout s'y 
démène. Je ne songe jamais à nos agréables promenades 
et à vos bons mots que je n'en rie de mémoire; et je 
voudrais un jour me pouvoir retrouver dans un entretien 
aussi agréable, W^ Constant y mettant sa gaieté. M"'' Fal- 
que ses brusqueries, ingénieuses , M^^ Marcombes sa co- 
pieuse af&uence , et ainsi du reste *. » 

^ Bien des années après ces temps de Coppet^ Bayle aimait à 

- appeler à ses amis d'alors leurs promenades et quel rit*e c'était 

dans cette joyeuse compagnie, lorsqu'on discutait par syllogisme, 

avec M"« Falque en personne , la question délicate de savoir si 

M*^® Falque resterait fille, an nuptura sit? 
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Aa ton de ces entretieiis épistolaires qui, de 
Y illustre Bassa dont il est fort question dans ces 
premières lettres , arrivaient tout à coup sur la philo- 
sophie , à cette façon sans soupi de battre les sujets 
pour en faire lever des nuées de petites questions, 
méthode qu'il avait apprise dans son favori Mon- 
taigne , on voit déjà que siBayle n'était pas un scep- 
tique résolu et systématique (ce qu'il ne fut jamais 
par aversion ou dédain des systèmes) , il prenait du 
pyrrhonisme l'avantage très à son goût , d'abandon- 
ner de bon cœur, à tous les sophismes et à tous les 
raisonnements de la terre, quelque opinion que ce 

ùt*. 

Les lettres qu'il faisait parvenir au Cariât sont 
plus intéressantes encore. De peur d'allonger outre 
mesure, je n'en citerai que quelques traits. L'aîné de 
la famille avait fait un petit héritage ; voici comment 

Bayle l'en félicite : 

* 
« Je souhaiterais, lui dit-il, d'un cœur très-sincère, qu'il 

fûit plus considérable. Tel qu'il est, Dieu vous en veuille 
laisser jouir longuement et paisiblement ! Martial , faisant 
le dénombrement des choses nécessaires à une vie heu- 
reuse , met en premier lieu du bien échu par héritage , et 
non acquis par un travail importun , point de procès , et 
un ordinaire qui ait sa source intarissable , Res non parta 
lahore sed relicta^ focus perennis ^ lis nunquam. Je vous 
souhaite avec le premier article tous les suivants : et pour 
les offres que vous me faites si généreusement, croyez 
mon très-cher frère, qu'elles étaient superflues. Connais- 

* Lettres de Bayle ^ t. I, p. 79. 
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sant au point que je fais votre candeur , votre amitié et 
votre désintéressement, j'ai cru que ce qui était à tous^ 
était à moi ; et croyez que je ferais de même à votre égard 
s'il mi'arrivait quelque bonheur *. » 

Une autre fois , comme quelque espoir de tonne 
chance venait de lui échapper, il écrit avec une se- 
f rénité qui n'est pas jouée : 

« La providence de Dieu s'étend à tout : il faut espérer 
que nous y aurons quelque part, et pour moi j'en fais 
toujours, non pas mon pis-aller comme font plusieurs,, 
mais ma principale ressource. J'ai vu des gens qui, me 
voyant tranquille au sein de l'indigence , s'étonnaient de 
me voir si peu en peine; car pour eux, dès qu'ils ne 
voient pas trois ou quatre années de subsistance bien 
assurées , ils en perdraient le manger et le dormir. Je leur 
répondais que ma foi pour la providence de Dieu faisait 
toute ma tranquillité; et si j'avais voulu m'ouvrir davan- 
tage à eux, je leur aurais dit que j'avais en ma maison la 
cause de ma confiance, me persuadant que la piété et les 
saintes prières d'un père , d'une mère , et d'un fi:*ère juste 
et craignant Dieu, tiendraient toujours le ciel ouvert en 
ma faveur, qui est la réponse que fit le duc de Parme à 
don Juan d'Autriche, après la bataille de Lépante. Car 
comme don Juan lui faisait une petite réprimande- sur ce 
qu'il avait été trop téméraire , le duc lui répondit : Qu'il 
avait dans sa maison la cause de sa hardiesse et tout en- 
semble son secours , ayant une femme dont la piété et les 
prières lui servaient de bouclier et de rempart *. » 

On remarquera cette anecdote (ce trait de lecture, 

* Nouvelles lettres^ t. I, p. 120. 

* Nouvelles lettres, t. I, p. 124. 
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comme il aurait dit) qui \ient se loger si singulière- 
ment au bout d'une grave et sérieuse pensée : c'est 
déjà la manière de Bayle dans ses écrits, c'est celle de 
Montaigne et de tous les rêveurs de cabinet qui ont 
beaucoup lu. Il leur est fort difficile de conduire tout 
seuls une pensée jusqu'au bout ; plus souvent ils se 
laissent paresseusement mener par le compagnon 
de route qu'ils ont appelé, au risque de s'écar- 
ter avec lui. Rien n'est contraire à la fermeté des 
opinions comme cette amusante mais nonchalante 
habitude. On contracterait à moins l'air sceptique. 
Malgré les précautions gênantes que Bayle, tou- 
jours sous le coup de sa condition de relaps, devait 
prendre pour écrire à ses parents et en recevoir des 
lettres sans rappeler son existence ou faire découvrir 
sa retraite , il ne perdait aucime occasion de s'entre- 
tenir longuement avec sa famille; il s'avisa même 
d'envoyer son portrait* à sa mère, qui l'aimait d'une 
tendresse particulière; mais le portrait arriva trop 
tard : M"°' Bayle, malade depuis longtemps, venait 
de succomber au mal dont notre philosophe devait 
mourir aussi. Si j'ai insisté sur ces détails des pre- 

■w 

* Ce portrait peint par un habile peintre, Ferdinand, fils d'un ar- 
tiste assez illustre alors, est le seul qu'on ait eu de Bayle, qui ne 
voulut jamais consentir, malgré les sollicitations de ses libraires, 
à tt donner son image au public. » Bayle , très-pauvre alors et 
ignorant le prix, d'une belle peinture, donna candidement quinze 
livres au peintre qui ne fut pas content, dit-il, et se plaignit. 
Cest d'après ce portrait et les copies qui en furent faites qu'on a 
gravé celui qui est à la tête de quelques éditions du Dictionnaire, 
La tête est agréable, la physionomie belle, le regard remarqua- 
blement spirituel et doux. 
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mières lettres de Bayle, c'est qu'ils éclairent d'un 
jour singulièrement doux le cœur de cet écrivain , 
qu'on croirait y à le juger sur sa réputation et même 
sur ses œuvres , avoir eu beaucoup d'esprit et peu 
d'entrailles. 

Après trois ans de séjour à Genève ou à Coppet, 
fatigué de ses fonctions de précepteur , qui ne laissaient 
pas assez de loisir àsa passion d'apprendre , Bayle prit 
congé du comte de Dohna, et retourna eja France. Son 
ami Basnage cherchait à lui procurer une place selon 
ses goûts ; mais ni à Rouen ^ où il se rendit d'abord, 
ni à Paris, dont il brûlait de visiter les savants et les 
bibliothèques , il ne trouva la position et les loisirs 
qu'il cherchait. Précepteur à Rouen , précepteur à 
Paris , toujours la nécessité l'éloignait trop longtemps 
de ses livres. Néanmoins il lisait beaucoup, écrivait 
pour soulager son ennui, et ne perdait nulle occa- 
sion de discuter avec les gens d'esprit et de savoir. 
À la fin; Basnag€^ saisissant l'occasion d'une vacance 
dans l'académie de Sedan , où il se trouvait alors, 
pressa Bayle de concourir à la place vacante, qui était 
une chaire de philosophie. Il se souvenait de l'avoir 
vu à Genève argumenter avec capacité contre les 
thèses qui se soutenaient dans l'académie. Après 
quelque hésitation, le pauvre précepteur se décida 
à tenter la chance , tant il avait hâte de se délivrer de 
deux écoliers indisciplinables, et une fois pour toutes 
du métier détesté qui l'avait empêché de fournir sa 
carrière. Mais ses concurrents étaient redoutables, et 
sa candidature aurait certainement échoué, si aux 
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épreuves il] n'eût déployé une supériorité irrésis- 
tible. 

Voilà donc Bayle professeur de philosophie par 
pis aller^ avec la plus médiocre estime pour la méta- 
physique. A ses yeux, tout le fruit de la philosophie 
se réduisait à accoutumer Tesprit à un certain ordre 
exact et formaliste; aussi, comme Leibniz, faisait- 
il cas de la scolastique. « Pour moi, disait-il à cette 
époque, je suis péripatéticien partout, hormis en 
physique, dans laquelle je suis entièrement contre 
Aristotè pour M. Descaries. » A\ec son mince audi- 
toire (il avait quatre logiciens à son cours), il s'en 
tenait donc à la « vieille gamme \ » Mais au dehors, et 
de sa plume, il n'en prit pas moins la défense de Des- 
cartes contre un jésuite de Caen qui accusait et Male- 
branche, et Descartes son maître, d'élre en con- 
tradiction par la tendance de leur doctrine, avec 
rÉgUse romaine et en conformité avec celle de Cal- 
vin. Ainsi le premier écrit de Bayle fut consacré à la 
défense d'opinions philosophiques auxquelles il ne 
tenait pas le moins du monde : toute son histoire est 
là. Il ne put jamais voir passer devant lui une mérité 
d'origine suspecte, une opinion tranchante, une as- 
sertion exagérée , sans se mettre en campagne et lui 
donner la chasse. De là cette longue série d'écrits de 
circonstances qui finit par troubler son repos, et où 
se dépensa stérilement la moitié de sa vie. 

Mais à Sedan Bayle n'avait pas le loisir de satisfaire 

* Nouvelles lettres de Bayle, 1. 1, p. 275. 
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ce goût d'escarmouches; les leçons l'absorbaient '; 
d'ailleurs il donnait du temps à la société. Son carac-p 
tère aimable ayant dissipé les préventions qui avaient 
accueilli d'abord le nouveau venu, plus d'une maison 
lui était ouverte. M""' Jurieu et sa sœur, toutes deux 
spiritueUes, et fiUes de M. Cyrus du Moulin , minisr 
tre à Londres, recherchaient sa compagnie; et. le 
jeune professeur, dans ses lettres de cette époque, 
parle avec feu de ces dames : « M°*' Jurieu est une 
des plus accomplies personnes du monde , bien faite^ 
de beaucoup d'esprit, d'une honnêteté sans égale, 
et qui a fort lu et avec beaucoup de discernement; 
sa cadette est la fleur et la perle de nos Sédanôisesj 
soit par la beauté, soit par l'esprit, soit par la vertu. 
Toutes ces personnes me font des amitiés et des ca- 
resses incroyables. » Bayle est content de tout le 
monde ; même il exalte le maître de la maison , Ju* 
rieu, qui, tout jaloux qu'il était natureHementj 
s'était pris d'affection pour son collègue. « Je dd£s 
mettre à la tête de mes bons amis M. Jurieu ; c'est un 
dès premiers hommes de ce siècle sans contredit, et 
de notre communion, soit par le grand jugement, 
soit par la délicatesse d'esprit. On ne peut niieux 
rencontrer le nœud et le point de vue de toutes sortes 
de matières. Jamais on n'a vu une imagination phis 
vaste et plus féconde. » En définitive, n^gré le far- 
deau d'un enseignement maigrement récompensé, 

* « Je suis obligé, écrit-il, de travailler comme un forçat ^ 
ayant à composer mon cours au jour la journée, et donnant cinq 
heures tous les joui's à mes écoliers. » 
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cette ëpoque parait avoir été une des plus heureuses 
ou du moins l'une des plus paisibles de la vie de Bayle . 
Ses collègues, qui Taimaient, l'envoyèrent même 
passer quelques mois à Paris pour refaire son corps 
et son esprit y abattus par l'excès du travail. C'était 
lui < procurer une des plus vives satisfactions aux- 
quelles âa curiosité fût sensible ; or la curiosité chez 
Bajrle était une passion que Paris seul avec . ses bi*- 
bliothèques, ses savants et ses académies, pouvait 
contenter. Toutes les lettres qu'il écrivit de cette 
ville, pendant les différents séjours qu'il eut occa- 
sion d-y faire, sont intéressantes : ce ne sont point 
à^ Lettres persanes ^ on n'y trouve ni tableaux, ni 
réflexions sur les mœurs ; mais en revanche les nou- 
wlies politiques ou savantes du jour, de sommaires 
Jugements bien frappés et qui ont déjà la touche du 
critique, sur les livres qui paraissent. Il y est fort 
question des opéras en vogue, des pièces « de 
M. Racine , très-excellent faiseur de tragédies , qui a 
irépondu pour Euripide à M. Perrault, lequel avait 
affecté de faire voir combien le nouvel opéra à'Àl- 
ceste l'emportait sur YJlceste du poète grec. » Les 
comédies de Molière ne sont pas oubliées, ni les 
romans , ni les écrits pour et contre la princesse de 
Clèves; ni M°*® de La Sablière, « femme d'un grand 
esprit qui a toujours à ses trousses La Fontaine , Ra- 
cine et les philosophes du plus grand nom; w ni 
même les sermons de M. de Condom, « qui a été 
autrefois le coryphée des prédicateurs, mais n'a 
guère réussi a la profession de M"™^ de La Vallière ; » 
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enfin messieurs de Port-Royal et le» docteur» de Sor* 
bonne reviennent souvent. Bayle écrit à son père en 
4675, pour l'édifier sur ce Port-Royal que le gros 
du public connaissait aussi confi^^séntent que notm le 
connaissions tous il y a quelques années : «c Je ne 
m'étonne pas qu'en province on sache si peu dis- 
tinctement ce que c'est que Port-Royal : il y a ici 
très-peu de gens qui ne fassent mille équivoques là* 
dessus. Il suffit qu^un auteur soit ennemi des moines 
et entre dans l'esprit et la manière des jansénistes , 
tout Paris , après les libraires, assure que ces livres 
sont faits par messieurs de Port-Royal. Je trouve la 
plupart des gens assez mal instruits sur ce chapitre*. * 
On voit par cette correspondance que Bayle avait 
formé des relations à Paris même parmi les catholi- 
ques; mais c'étaient surtout les hommes émhieuts 
de la religion qu'il voyait : MM. Justel et Conrart; 
les deux têtes de Charenton, Alix et Claude, qui, étant 
assez mal ensemble , obligeaient Bayle à un peu de 
diplomatie. Pendant ce séjour, il n'eut pas de peine 
à s'apercevoir qu'un grand plan était formé et se dé- 
roulait déjà contre les réformés. Il le vit encore plui 
sensiblement lorsque l'académie de Sedan le ren- 
voya à Paris pour plaider ses intérêts , durement at- 
teints par une nouvelle ordonnance du roi. H écri- 
vait à Louis Tronchin : « Je dois , monsieur , vous 
éclaircir poiîrquoi je vous écris de Paris et non de 
Sedan : c'est à cause que les modérateurs de notre 

* Nouvelles lettres de Bajle, p. 263. 
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académie m'ont député pour solliciter une affaire 
qui nous importait beaucoup, car il s'agissait de con- 
server une partie du fonds de notre subsistance ^ qui 
coi^iste en ce que le roi nous donne actuellement ; 
on a plusieurs fois diminué ce fonds-là ; et de douze 
mille livres , on l'avait réduit à quatre mille cinq 
c^nts francs. Depuis peu, on l'a réduit à mille ëcus *. » 
Mille écus pour l'entretien d'une académie ! Bayle 
n'obtint rien, et comprit que c'en était fait. Il songea 
à imiter l'exemple de bien des gens qui, voyant le 
dessein formé contre leur religion , se retiraient en 
pays étrangers , où plusieurs trouvaient des emplois 
avantageux . La cour le prévint dans le milieu de 1 681 ; 
un arrêt supprima les académies protestantes. Sedan, 
naguère au duc de Bouillon , semblait mieux défendu 
que les autres, par un traité signé de Louis XIV lui- 
même. Son académie fut cassée la première et les 
professeurs disséminés. 

Bayle, qui n'hAésitait encore à chercher retraite en 
Hollande que par crainte du climat et des mœurs du 
nord, n'hésita plus, et, passant par-dessus « les poêles, 
les fumem^s, les buveurs de bière et debrandevin, » 
qui effrayaient son imagination, il accepta avec joie 
un poste qu'on lui offrait; et à la fin de l'année ih 
était installé à Rotterdam, d'où il écrivait au Cariât : 

« Monsieur et tiès-honoré père, je vous apprends que la 
providence divine m'a fait trouver un commencement 
•d'établissement en Hollande , pour lequel je vous convie à 

* Lettre médite. Collection de M. le colonel Tronchin. 



.240 1 ^.î'' ■■• i BAYLE.' '<' ' -*'-'« 

louer Dieu avec moô;^ «a reconnaissâtu^eder ses bù^iifaîts. Il 
fi^ut (jue.ypus sachiez, pour comprendre cojmjiientij'eâ tété 
appelé à Rotterdam, que, t|[oi^ qxj^ quatre mois ayai;i^,qi^ 
notre pauvre académie fut renversée , un jeune homme de 
cette 'ville, d'une Camille très-considérable, alla à Sedan 
et logea avec moi. Il à beaucoup d'étude et est fbrtïion- 
îiêté : îHiit témoin de notre déroute, et se fit fort de me 
feire trouver quelque potste en «bii pays. H écrivit *p'ôiir 
^oi, ^ ui^ de ^çsi pair^nts nommé M« .Paets ^ qui est ki| daf s 
la piagi^trature ,. et qui, à :Cfiuse de sop. ç$prit jet d^ son 
habileté, qu'on peut sans hyperbole appeler ç;xtrAordinairp, 
obtient tout ce qu'il veiit dans la ville,. En même temps 
M. Tan-ZoeTén (c'est lé noîh du jeùrie homme qui logeait 
âVj0c' moi à Sèdàii)"s'eil fetbiirtia chez: hiadaiàie sa'mere, 
et fit par sa présence bien plus quie par èe^ îédres; 'cat*il 
mit, tellement, Mi» Pajets. dans nos: iotérçts^qu'U travaîHdLà 
fadre. une place de ministre pour M. Jurieu.dans VEglke 
française, et à faire naître l'envie au piï^gistrat d'ériger ici 
une Ecole illustre. C'est ainsi qu'on appelle en ce pays ce 
qnî* a le nom d^iacaidémîe en France; car pôiu* être appelé 
•acftdértiie iti 11 fefùt pouvôit conférer' lé Ôegré dé docteur 
en toutes facultés, «t étrede q^iewiis Itppdieif ùnîvét^tlé. 
n fit si hiep , qu'il fit , déclarer >par le magistrat' au consis- 
toire qu'i^ fallait appeler ]VI. Juri^n , .ce ,qui: a été exé- 
cuté. A mon égard, il m'a. fait donner le titrp de prof^- 
seur en histoire et bn philosophie dans la nouvelle Ecole 
illustre , et je fis vendredi dernier ma harangrue inaugu- 
xdXe avec succès , par la bénédiction de Dieu. » 

Au moment où Bayle et Jurieu mettent le ^\eà 
dans cette Hollande qu'ils rempliront du bruit dé- 
plorable de leurs querelles, au grand dommage de 
la cause protestante, quatre années nous séparent 
encore de la révocation de l'édit de Nantes» U y a 
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donoilîeu à s'étooner, comme on s'en étonna alors 
dans les églises, que Jurieu eut mis si grandfe hSte 
à quitter la France quand Rouen l'appelait. « Il Fut 
averti de tant d'endroits , disait alors Bayle, qu'il y 
avait du péril pour lui à rester en France , qu'il se 
résolut d'en sortir incessamment. » En écoutant ces 
conseils d'une prudence trop vite alarmée, Jurieu se 
piléparait mal au rôle qu'il allait jouer, 'lorsque de 
sa retraite il prêcherait l'héroïsme à ses frèî*es Tete- 
nus en France : aussi manquera-t-il toujours à ses 
conseils une éloquence que la plus juste colère ne 
supplée pas, celle du martyre bravé et des dangers 
courus. Quant à Bayle, nulle attache ne le retenait 
dans sa patrie, puisque sa qualité de relaps le con- 
damnait à vivre séparé de sa famille. Le courage 
d'ailleurs ne lui manquait point, ni la fidélité, quoi 
qu'il en ait pu paraître ensuite. Il se remit donc à 
sa tâche de professeur; mais^, cette fois, cartésien 
plus déclaré qu'il n'avait trouvé bon de le paraître à 
Sedan. Son cours de philosophie, malheureusement 
écrit en latin , a été recueilli dans la graryle collec- 
tion de ses œuvres; et un juge plus compétent que 
nous dans ces matières a reconnu, en étudiant ces le- 
çons presque ignorées, que le philosophe de Rotter- 
dam s'y montre ouvertement cartésien , mais avec 
^ liberté et avec choix ; que dans ces cours ( chose 
inattendue mais explicable) , cessant d'être l'homme 
aux digressions, il prête aux raisons de Descartes im 
arjrangement didactique qui en met dans toute leur 
évidence la suite et l'enchaînement; enfin, qu'il y 

t 
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e$t nettement afïirmatif et démonstratif, sm^tout à 
regard de la nature et de la destinée de notre àme^ 
qu'il proclame immortelle *. 

Après cela, ira-t-on plus loin ? Faudra-t-iï recon- 
naître en Bayle une foi philosophique réelle, sin- 
cère , et prononcer qu'il était bien en deçà du scep- 
ticisme qu'on lui attribue ? Le scepticisme de Bayle, 
avait déjà remarqué un historien de la philosophie % 
n'est.pas mi scepticisme systématique, comme celui 
de Sextus et de Hobbes, avouant ses principes et les 
poussant intrépidement à leurs dernières consé- 
quencfes. Mais il y a loin de là à être dogmatique, 
même dans une certaine mesure, et les cours ne se^ 
raient pas une preuve péremptoire. Dans sa chaire , 
devant ses élèves, Bayle n'était pas libre comme dans 
sa bibliothèque; iJ pouvait croire très-prudent de 
gabier pour lui son scepticisme; et se sentant chaire 
d'âme, magistrat* et maître, sa conscience comme les 
convenances, lui commandait de se renfermer loyale- 
ment dans ses fonctions de professeur grave et cir- 
conspect. Maxima debetur pueris reverentia. 

Voici au surplus, et nettement exposées par lui, 
quelles étaient ses dispositions dogmatiques, lorsqu'il 
vint s'asseoir dans sa chaire de philosophie : 

« Le cartésianisme ne sera pas une affaire , je le regarde 
simplement comme une hypothèse ingénieuse qui peut 

* Mémoires sur Bayle et ses doctrines, par M. Damiron^ t. Il des 
Mémoires de V Académie des sciences morales et politiques , 

* M. Victor Cousin , De l'Instruction publique en Hollande , 
p. 134. 

} 
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servir à expliquer certains effets naturels; mais, du reste, 
j'en suis si peu entêté , que je ne risquerais pas la moindre 
chose pour soutenir que la natui^e se règle et se gouverne 
selon ces principes-là. Plus j'étudie la philosophie, plus 
j'y trouve d'incertitude : la différence entre les sectes ne 
va qu'à quelques probabilités de plus ou de moins ; il n'y 
en a point encore qui ait frappé au but , et jamais on n'y 
frappera apparemment, tant sont grandes les profondeurs 
de Dieu dans les œuvres de la nature, aussi bien que dans 
celles de la grâce. Ainsi vous pourrez dire à M. Gaillard 
que je suis un pliilosophe sans entêtement , et qui regarde 
Aristcîte, Epicure, Descartes, comme des inventeurs de 
conjectures que l'on ftiit ou que l'on quitte, selon que l'on 
yeut chercher plutôt un tel qu'un tel amusenient à 
l'esprit * » . 

D'ailleurs, que notre professeur de Rotterdam fût 
sceptique ou non , dogmatique ou réservé dans 
ses cours, cela importe malheureusement trop peu; 
c'est en dehors du champ de la spéculation phi- 
losophique pure que l'esprit sceptique de Bayle 
exerça son action. Pyrrhonien de toutes pièces, il 
n'eût pas fait tant de disciples. Le caractère essen- 
tiel de son influence est d'avoir répandu dans le 
monde un prétendu esprit de philosophie, qui n'est 
autre, à bien des égards, que la négation et le mé- 
pris de la philosophie. 

A peine installé à Rotterdam, Bayle entra dans 
cette carrière par un ouvrage d'éclat : les PeAsées 
sur les Comètes^ son vrai début d'écrivain. 

Dans une nuit du mois de décembre de l'année 

* Nomelles lettres de Bayle ^ t. II, p. 135. 



4680) on vit paraître, avec un effroi dont peu de géils 
surent <se défendre, une des plus grandes cotnèteà 
qu'on ait observées. Une telle« apparition annonçait, 
selon l'opinion populaire, qui était alors Topinion 
commune, l^approche de'^ands malheurs pour lé 
monde. Bayle était encore à Sedan. Une épouvante 
si gétiérale, ks questions qu'il entendait débattre sé^ 
rieusement autour de lui, c'était pi us quMl n*^' fal- 
lait pour exciter sa verve de critique. 11 fit reitaettrfe 
uiie lettre sur ce sujet au iï/e?rcw/*e de Paris ; mafe 
dé Vise, le rédacteur, ne put obtenir du lieutenant 
dtt» police La Reynie, qu'il autorisât l'admiésion de 
^etté lettre. Deux ans plus tard seulement, établi et 
Iranc^ille à Rotterdam , Bayfe revint à ses comètes, 
et y trouva cette fois la matière d'un livre dans Icis 
règles. Pour dérouter les conjectures, il avait ima- 
giné de parler e» afuteur catholique; mais son secret 
a^ant été bientôt découvert, iLyênonça à ce dégui- 
sement lorsqu'à diverses époques il publia dé nou- 
velleS^'éflexions, toujours soute le même titre, bien 
que les comètes n'eussent plus rien à démêler avec 
toutes ces vues morales et politiques, ces ques- 
tions tl'histoire,' et, pour bien dire, ces paradoxeis 
qu'il appelait Pensées sur les Comètes ^. Toutefois^ si 
l'on^xamine la composition originelle de ce smgulidf 

^ La lettre première au docteur de Sorbonne , fut publiée en 
1682. Dans les éditions qui suivirent, considérablement grossies 
pendant Timpression, l'ouvrage porte le titre àB^'Pensees diperses 
écrites à un docteur de Sorbonne à V occasion de la comète quiJHir 
rut au mois de décembre 1680. La deuxième édition est de i683^ 
les Additions soijt de 1708. ^^ 
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o^i^rage,. on reconiiait bientôt que sous cotte acicu^ 
mulaUon d'idées épisodiques où se noie le point de 
Tife principal, il y & un dessein parfaitement net, un 
plao.]Qgique régulièrement établi. Ce plan est même 
fort simple; il peut s'esquisser en quelques motâ.> 
., ,$i Jes comètes, ont quelque chose à démélei^ avec 
li^s événements de ce monde , ce ne p(3ut être que 
poui; les produire ou pour Içs, annoncer, comme cau-r » 

s^^! ou comme signe$. Or, de faire engendrer à ces 
traînées lumineuses des révolutions politiques , des 
jgueixes de nation à nation , des oliAngemenls de relir ^ 
gfpn^.€t.,tant de catastrophes qui surviennent dans 
^.affaires humaines, c'est t^ne hérésiei d'abord ^ et 
d^, surcroit une . absurdité. 'Les comètes; ne sont pas 
d^difl^e des signes de la voloptié cétesle, Difu ne 
l'^ant, déclaré. en aucun endroit de sa Parole, et 
ayai4,(au contraire.,, manifestemeol lié lei^r sort, à 
c^ui du soleil* £nfi% prétendre ({ueibes comètes an- 
i^>nçenj: eM^, hommes les calamités dont Dieu ks 
qiqiiace^fXDur les obliger 4 sa repentir et à apaiser 
s^n.;C9yrxQU^ , c'est prétendre que Dieu fait des mi- 
r^jçles pour confirmer et exalter l'idolâtrie dans le 
paondç r^^ fliW est;,iim^4nonstrueuse impiété. a^ 

j^ Gfi^.aernier argument, était le premier qui se fût 
pi^é^nté^À l'esprit de !Çiayle;,$a npuveauté, sa , har- 
dies^ peut-être l'avait séduit, et c'était pour le 
ïnetÈhè au joui* qu'il avait pris la plume : il est le vrai 
(q^(^es.Pç{isees dwerses. C'est sous l'abri 4ç c^tle 
T2à§Km moitié morale , moitié théologique , que- le 
plïuosophe «'donné l'essor à toute la liberté de son 
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esprit y et lancé dans le monde un paradoxe qui; 
par les fruits qu'il a portés , efface tous ceux <c|ttN 
pourrait relever dans ce livre célèbre, et doit 
arrêter quelques instans. 

Dieu, pouvait-on dire, en faisant paraître dans 
cieux les signes de sa colère, a voulu faire sentir 
vivement, aux créatures tentées de l'oublier, qu'il y 
ime Providence dispensatrice des biens #t des maux, 
et empêcher que les hommes ne tombassent dans 
Fathéisme, qui eût été la ruine de toute société hu- ' 
•^ maine. L'objection est spécieuse, et Bayle la réfute 
très-bien en montrant que la puissance divine n'en 
est pas à recourir à un mal pour en empêcher un 
. autre; et que Dieu, pour forcer les hommes à recon- 
: naître son existence, n'a pas besoin de l'idolâtrie. 
Jusqu'ici tout est bien ; mais il fait un pas de plus, et 
soutient que le remède en tout cas serait pire que le 
mal, l'athéisme ayant moins d'inconvénients que 
* l'idolâtrie, et gagnant presque de tous points à la 
comparaison. Tel est le parallèle très-gratuit et très- 
funeste où notre subtil raisonneur s'engage. Voicr 
les traits saillants de cette comparaison, ou, pour dire 
le mot, de cette apologie de l'athéisme. 

Indépendamment des preuves générales qui con- 
damnent l'idolâtrie, Bayle remarque d'abord, en ma- 
nière de précaution oratoire , que l'idolâtrie dispose 
moins bien les hommes à se convertir % la vraie re- 
ligion que l'athéisme, par celte raison surtout qu'un 
homme entêté d'une fausse religion résiste plus aux 
lumières de la véritable qu'un homme qui n'a aucun 
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entêtement de ce genre. C'est ainsi encore que les 
démons trouvent mieux leur compte avec les idolâ- 
qui les honorent et les redoutent , qu'avec les 
ées, qui les nient et les dédaignent. Ensuite, ni 
Tesprit ni le cœur ne sont en meilleur état chez les 
idolâtres que chez les athées ; jugez-en d'après l'idée 
que les païens se faisaient de Dieu et d'après l'histoire 
qui nous raconte leurs mœurs : un peuple d'athées, 
livré sans scrupule à toutes ses passions, eût-il en- 
chéri sur leur dérèglement ? Les plus méchants des 
païens ne furent pas athées, ils étaient idolâtres. 
Après ce raisonnement , fondé sur une pure hypo- 
thèse, mais qui n'en va pas moins à déclarer l'idée 
et la crainte de Dieu inutiles à la société , Bayle en 
fiât un tout pareil pour la notion d'une Providence, 
et dépossède en passant le christianisme de ses in- 
fluences sur la société. 

« Si les lois humaines n'y mettaient; ordre , toutes les 
sociétés des chrétiens seraient ruinées bientôt. Et je suis 
sûr qu'à moins d'un miracle continuel, une ville comme 
Paris serait réduite dans quinze jours au plus triste état 
du monde, si l'on n'employait point d'autre remède 
contre le vice que les remontrances des prédicateurs et 
des confesseurs. » 

On voit bien qu'une société peut sans risque èublier 
Dieu; elle n'en ira pas plus mal, pour le mettre hors 
de ses affaires. Qu'aurait pensé Bayle s'il avait assez 
vécu pour voir, sur sa parole peut-être, une fac- 
tion d'athées entreprendre le gouvernement des 
peuples ? 



La comparaison continue. : .i 

« S^^Vidolâtrie corrompt nécessairement le^ hommed, il- 
n'en va pas aiijisi de l'athéisme. D'abord l'exparienc^ 
prouye-t-elle que la connaissance d'un Dieu corrige Jies, 
inclinations vicieuses de l'homme? Les gens d'un autre 
monde qui , sur la description qu'on leur ferait de la foi 
chrétienne, s'imagineraient sur ce 'modèle la vie des chré- 
tiens 5 tomberaient dans une grfeinde erreur ; et ils li'a&ùf- 
raient pas vécu,.quinze jours parmi noins, qu^ils pron<Mide^ 
raient que dans ce monde on ne se conduit pas selon les 
lumières de sa conscience. La conscience connaît. en gé- 
néral la beauté de la vertu, et nous fofce de tomber d'ac- 
cord' quHl n'y a rien de plus louable que les bonnes 
mœurs. Mais quand le cœur est une fois pofeéâe d'un 
amour illégitime y quand on voit qu'en satisfaisant cet 
amour on goûtera du plaisir , et qu'en ne le satisfaisant 
pas on se plongera dans des chagrins et dans des inquié- 
tudes insupportables , il «n'y ^ lumière de conscience qui 
tienne : on ne consulte plus que la passion , et l'on juge 
qu'il faut aj^r hic et niinc conti*e fidée générale que l'on 
a de son devoir. » . . ' 

D'où il suit qu'une sôcjieté d'athées ne serait psis 
plus mal placée qu'une autre,.pour les actions civiles 
et morales, pourvu qu'elle sût punir les crimes^ et 
qu'^attachant de ^honnel]^;' pt de l'infamie à de cer-î 
taines choses, elle mît l'intérêt et l'amour-propre. à 
côté dé la vertu. A défaut des principes religieux, 
elle se ferait des lois de bienséance et d'hopneur; et 
l'on y verrait des hommes, qui ne se croient pas une 
âme immortelle, prétendre à immortaliser leur nom« 
Bien plus, loin que les athées se montrent nécessair 
rement les plus méchants et les plus corFompus,des 
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hommes, l'histoire des nations et des philosophes 
nous en offre , selon Bayle , qui ont vécu dans une 
grande pureté de mœurs, et prouvé par leurs actions 
que ridée de l'honnêteté n'était pas étrangère à leur" 
âme : Fathéisme n'a-t-il pas eu ses martyr»^ Ainsi,, 
tout considéré , un athée de bonne foi n'est pas 
bien à plaindre y et on ne voit pas ce que gagnerait 
sont âme à croire €o Dieu. Voilà oii va Bayle en pous- 
* sant toujours sa thèse. 

Il ne manquait à l'audace de ce rare paradoxe 

que de se retrancher, contre le reproche d'impiété, 

derrièi;Ç le bouclier de l'orthodoxie ; et Bayle n'a eu 

garde que cette singularité lui manquât. En effet, 

son argumentation en faveur «des athées comparés 

aux idolâtres repose tout entière sur ce principe or- 

thodole plusieurs fois ramené par lui, que l'homme 

est impuissant à vouloir et à faire le bien sans la gi'âce 

divine. « Disons donc que quand on n'est pas;véri- 

tablement converti à Dieu, et qu'on n'a pas le cœur 

sanctifié par la grâce du Saint-Esprit, la connaissance 

d'un Dieu et d'une Providence est une trop ilible 

barrière pour retenir les passions de l'homme, et 

qu'ainsi "elles ■ s'échappent aussi licencieusement 

qu'elles feraient sanâ cette connaissance-là. » 

On n'est pas plus orthodoxe ; et vraiment Bayle au- 
rait pu (Kfier le regard d'un dialecticien rigoureux 
de découvrir dans ses définitions la moindre lacune 
imprudente, dans la succession dé ses syllogismes la 
moindre témérité où pût s'accrocher une sentence 
d'hérésie. Mais parmi les lecteurs qui dévorèrent ce 
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livre plein d'esprit, de gaieté caustique, de récits pi- 
quants, et de je ne sais quelle liberté cavalière, fort 
licencieuse quelquefois, et en tout on ne peut plus 
oj^sée à la gravité du sujet, combien étaient gens à 
tenir un compte scrupuleux de définitions abstraites 
posées une fois pour toutes, et de conséquences théo- 
logiques qui, n'ayant rien de sensible ni d'inhérent 
avec l'ensemble des idées, se perdaient dans le reste 
de l'argumentation ? On était bien autrement frappé 
de ces comparaisons inattendues où la société chré- 
tienne, dépouillée de ses vertus- et de ses forces 
comme de vaines apparences, fait si triste figure à 
côté d'une société imaginaire d'athées, remise au 
contraire en possesàon des facultés morales et des 
généreux désirs que leur refuse l'opinion commune. 
De fait, sinon d'intention, le philosophe -faisait 
tourner tout l'eflFort de sa dialectique a:u bénéfice de 
l'incrédulité. Engagé dans cette manière de procéder 
par le toiir polémique de sa dissertation, il donne 
aux athées tout ce qu'il ôte aux idolâtres ; il ne tient 
aucim compte à ceux-ci de ce qu'il y a de religieux 
au fond de leur erreur; bref, les athées jouent le 
beau rôle. C'est là le point très-dangereux de la doc- 
trine de Bayle. En effet , s'il est démontré que la foi 
en Dieu, nécessairement corrompue par les excès des 
hommes ne garde rien de son essence divine et de son 
caractère religieux, que sert-il de croire ? L'absence 
de religion devient un état bien préférable , pour le 
bonheur des individus et de la société , à une vaine 
piété que la faiblesse humaine fera dégénérer tout à 
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rheure en fanatisme. Et que conclure en définitive, 
sinon que l'incrédulité, qui engendre Tindifférence, 
est la meilleure des philosophies ? 

Est-il possible de nier que telle est la conclusion 
qu'allait tirer de ce livre, dévoré dans toute l'Europe, 
Tesprit nouveau qui grandit dès lors avec tant de ra- 
pidité ; et que les prétentions à l'athéisme , étrange 
orgueil du siècle de VEncjclopédie , en aient reçu 
leur naissance, ou du moins un terrible encourage- 
ment ? Rousseau parait avoir eu le sentiment très-vif 
de cette liaison de la philosophie de son temps avec 
l'esprit du parallèle des idolâtres et des athées ; et le 
langage éloquent dont il se sert pour opposer à la 
doctrine de Bayfe les conséquences de Findifféren- 
tisme est ici admirablement vrai : 

« Bayle , dit Rousseau , a très-bien prouvé que le fana- 
tisme est plus pernicieux que l'athéisme , et cela est incon- 
testable. Mais ce qu'il n'a eu garde de dire et qui n'est 
pas moins vrai, c'est que le fanatisme, quoique sangui- 
naire et cruel , est pourtant une passion grande et forte , 
qui élève le cœur de l'homme, qui lui fait mépriser la 
mort., qui lui donne un ressort prodigieux, et qu'il ne 
faut que mieux diriger pour en tirer les plus sublimes ' 
vertus : au lieu que l'irréligion , et en général l'esprit rai- 
sonneur et philosophique, attache à la vie, efféminé, 
avilit les âmes , concentre toutes les passions dans la bas- 
sesse de l'intérêt particulier, dans l'abjection du moi hu- 
main , et sape ainsi , à petit bruit , les vrais fondements 
de toute société ; car ce que les intérêts particuliers ont de 
commun est si peu de chose, qu'il ne balancera jamais ce 
qu'ils ont d'opposé. Si l'athéisme ne fait pas verser le sang 
des hommes , c'est moins par amour pour la paix que par 
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indHEerenee panr* le biieni : - <èoiiMne ^ que tèut àilte ,' » )peà 
importe ait prétendu sage i i ipoifrvw . qu'il; rester eu irepo» 
dans son cabinet, Ces prindpe^^ ,ue faat;ip^s; tuef^j ,^ 
homm,es, mais ils les empêchent dé naître, en détruisant 
les mœurs qui les multiplient , en les détachant de leur 
espèce, en réduisant toutes leurs affections a un secret 
égôïsme, aussi funeste à là pdpùlaiîiûfi qu'^à Ta vertu: t^n*' 
difCéi'enee philosophique ressemble a la • tk^nqùiilit^ -' de' 
rÉtat sous ,1e despotisme ^c^ést la tranquillité deil^tmoi^ : 
elle est plus destructive que la. guerre mepn^*.,», .,i, 
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Vraisemblablement la conscience de Bayle ne lui 
reprochait rien de semblable; et rindifférence, s'il 
est vrai qu'elle^* fût son dogme , fut bien loin de lui 
procurer la paix. Son livre des Comètes semait des 
tempêtes. Ce n'est pas cependant que la portée en ait 
été d'abord entrevue. On peut se représenter qu'au 
premier moment l'érudition historique, la variété des 
aperçus politiques, la manière dégagée dont tout cela 
était présenté, causèrent plus de plaisir et de surprise 
que le tour paradoxal des raisonnements n'inquiéta 
les consciencas. Quelques années plus tard , et à me- 
sure que les éditions nouvelles et les traductions par- 
tout répandues grandissaient le succès et la popula- 
rité des Pensées j de nombreux écrits, en Angleterre 
d'abord et ensuite en Hollande même, commencèrent 
à signaler et à combattre, par des armes qui ne furent 
pas toujours également heureuses et loyales, les con- 
séquences dangereuses de ce livre. Mais, au premier 
moment , elles n'eurent d'autre effet pour Bayle que 

* Emile, livr^ IV. f 
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cle ^e sortir de sa demi-obscurité : parmi les siens 
métne, on ne lé traita point en ennemi public, on le 

r 

fëlicifà. Peut-êttie aussi les circonstances empêchè- 
rent-elles rprage de se former alors sur sa tête. H 
arriva en effet, comme on va le voir bientôt, que la 
qunpagne ouverte par Louis XIV contre les réformés 
de son royaume, attira Bayle sur le champ de bataille; 
et le mit tout à coup en évidence à la tète des charnu 
pions de la cause persécutée. 
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CHAPITRE II. 



Critique de l'histoire du calvinisme du P. Maimbourg. — Bayle jour- 
naliste. — Nouvelles de la république des lettres. Caractère et succès de 
ce recueil. — Lettre de Fontenelle sur Bornéo. —> La reine Christine. 



En France , à cette époque de la plus grande for- 
tune de Louis XIV, le gouvernement du roi ne né- 
^ gligeait pas l'opinion dans les calculs de sa politique ; 
au besoin , il faisait publier des écrits et comman^j 
dait secrètement de gros livres pour préparer des 
préjugés favorables aux actes qu'il méditait. Déjà 
Ridhelieu avait fait grand usage de ce genre de le- 
viers, et la tradition ne s'en était pas perdue. Parmi 
les écrivains dont la cour employait ainsi la plume, au- 
cun ne réunissait à un plus haut degré que le P. Maim- 
bôurg les qualités comme 'lg3 défauts propres à ce 
genre de service. C'était un de ces esprits féconds et 
brillants, mais sans profondeur ni véritable force, 
iSftls que la compagnie des jésuites en a tant produit , 
malheureusement pour elle, leurs écrits l'ayant plus 
souvent compromise que réellement servie dans ses 
querelles. Maimbourg, ambitieux de gloire et très- 
vaniteux , chercha longtemps ses succès dans la pré- 
dication , qu'il dirigea , vers la fin surtout, contre les 
jansénistes avec un tour satirique assez scandaleux 
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dans la chaire chrétienne ^ La critique était son fort 
et son goût : le désir de l'appuyer sur l'histoire le 
rendit d'abord historien. Il débuta par une Histoire de 
tArianisme, où les allusions au jansénisme ne sont pas 
épargnées. A ce début succéda Y Histoire des Iconch- 
clastesj où le jésuite fît un nouveau personnage. Tour- 
nant bien court pour un homme de sa robe, il avança 
en faveur des rois de France contre le pape cette fa- 
meuse doctrine des parlements , que le pape , loin 
d'avoir conféré à Charlemagne la dignité d'empereur, 
était au contraire son vassal. Cette habile témérité > 
qui irrita Rome , plut fort à la couç ; et Maimbourg 
devint pensionnaire du roi. Il était prudent de s^ 
faire pardonner de l'autre côté des monts, et V Histoire 
du schisme des Grecs fut un bon thème pour relever 
les papes. Innocent XI ne se montra pas insensible à 
cette manœuvre adroite ; mais son indignation fut 
grande quand, F affaire de la régale ayant éclaté, il vît 
l'historien jésuite se tourner hardiment contre lui, et 
argumenter contre les prétentions qu'avait toujours 
soutenues son ordre. Il commanda aux jésuites de 
faire sortir le P. Maimbourg de leur compagnie. Cir- 
constance singuUère ! Louis XIV fit opposition durant 
une année y et la compagnie se décida à suspendre 
l'exécution du décret de Rome. Enfin Maimbourg lui- 
même la tira d'embarras, en demandant que suite fut 

* « Le père Maimbourg , s'il en faut croire messieurs de Port- 
Royal, fut 'près de deux heures en chaire le 30 octobre 1667, 
ayant été souvent interrompu par d'aussi grands éclats de rire 
que si on eût été à la comédie , comme l'on y était en effet, 
quoique dans l'église. » 
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dopnée aux injonctions de Sa Sainteté. C'est ainsi qu'il 
cessa d'être jésuite, mais il n^ cessa pas d'être hfsto- 
riographe pensionné. M. Maimbourg , comme on 
l'appela depuis ce moment , devenait natureUement 
l'homoie de la cour dans les opérations qu'elle prépa- 
rait contre les protestants. Faire l'histoire des calvi- 
njbtes eu présentant leurs actes sous des couleurs 
odieuses^ en flétrissant par le mépris et l'ironie 
leur esprit et leu^^s mœurs , c'était leur porter un 
coup redoutable dans l'opinion populaire, déjà assez 
aç^mée, et que par là on était sûrd'irriter encore. Cette 
tâcbie politique qe pouvait être mieux confiée qu'à uti 
écrivain, homme d'esprit telqueMsimbourg, adroit, 
point bigot, dit Bayle^ d'une hardiesse cavalière, 
jftarrateur agréable, enfin un de ces écrivains qui 
connaissent leur monde et savent se faire lire; cai^, 
après tout, Maimbourg est, malgré sa pompe, uU 
prosateur assez distingué : « 11 y a, disait Bayle, bien 
peu de livres qui soient d'un plus grand débit que 
les siens. » Mais son zèle naturellement étourdi, le 
j^l^t cette fois-ci hors de toute mesure , lui prépara 
de sanglantes défaites. Il eut le malheur que Bayle , 
se trouvant de loisir , saisit sa plume pour faire jus- 
tice, à sa manière, de l'histoire et de l'historien. En 
quinze jours, la Critique générale de l'histoire du cal» 
sdnisme fut prête; et l'auteur, qui, pour le succès du 
livre , tenait à n'être pas reconnu , porta lui-même 
son manuscrit à Amsterdam pour l'y faire imprimer*. 

* Bayle commença en 1682 à travailler à la Critique gêné- 
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:, ., Par uiï ressouvenir de' bon augure, Baylé choisit 

la^forme épistolaire pour en « découdre » ,' comme il 

. disait^ avec l'historien jésuite . Ses lettres sont adressées 

ià jwi gentilhomme de province/et le tour àesProifin- 

cibles y est , non sans, bonheur, ouverterûent imité; 

mais le fond,, avec toute sa richesse, n- appartient 

.qu'il Bayle. La Critique géiérale est, comme This- 

^QÎre qui l'a provoquée, iwi écrit de circonstance,' une 

;COUtri&^n}ine'qui doit déjouer les projets de FiennerriL 

vAu lieu de procéder d'al3ord en réfutant pied à pied 

Jtes récits de l'historien pamphlétaïife^ Bayle dôrii- 

ipencç par marcher droit à Tauteuir, et/sans violehces 

,ui injures , avec cette sçrte de gaieté qui n'est qu'à lui , 

.il fait l'histoire . de rhist)oriogrâphè , de ses disputes , 

.dp ses livres, le juge avec des ménagements, '-^lo/fe 

la feu de: son esprit et l'âgréwient de sefe récits, ses 

/piquantes réflexions et son adresse; rti'ais *îl riifnë*^n 

itiéme temps, par des preuves irrécusables^ 'ôoh cVédlt 

.4'|érudit, le convainc de mauvaise foi et de fausiiéti^, 

ft, le réduisant à "Son rôie d'historiographe peiisiôn- 

,^pirey lui 'enlève toute autorité , et montre combien, 

a^, contraire , tout doit le rendre lâuspect. Ci»lâ fait, 

.JH passe à l'examen d^^ erreurs répandues dans le ré- 

( pit ^ : redonne aux faits altérés leur physionomie,' lés 

rattache à leurs causes^ déployant dans cette analysé 

, critique une sui^eté de coup d'œil , une sagacité et 

^VL tact de politique qu'on ne peut trop adhiîrer. De 

raie. En quinze jours Pouvrage fut achevé, tel qu'il panit pour la 
première fois en vingt-neuf lettres. En 1685, Bayle y ajouta 
vingt-deu^ nouvelles lettres. 

I 17 
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l'histoire du xvi* siècle , il est souvent ramené à l'hîs- 
toire du temps présent; de la tactique des partis dans 
les guerres religieuses , aux manœuvres menaçantes 
des ennemis des réformés. De même que Y Histoire 
du califinisme est un long argument pour établir, en 
ayant l'air de dire le contraire , la nécessité d anéan«> 
tir les Églises réformées , la Critique tout entière est 
la réfutation des mauvaises doctrines sur lesquelles 
s'appuie le parti de la persécution. Ce côté de la dé- 
fense n'offre point, comme on poiwrait s'y attendre, 
ces plaintes pathétiques et cette indignation véhé- 
mente qui caractérisent naturellement les autres ré- 
clamations des écrivains protestants ; quelquefois le 
langage prend un accent de fermeté , une concision 
incisive qui trahissent un mouvement de cœur plus 
vif; mais généralement l'éloquence du livre est celle 
de la raison qui réclame et proteste. C'est aussi ce 
qui étendit le crédit de la Critique générale^ et lui va- 
lut un bon accueil auprès de bien des catholiques. 
Le prince de Condé en faisait grand cas, charmé 
dans le secret de son âme que Tex-jésuite , qui avait 
maltraité son aïeul et gardé un silence de courtisan 
sur sa personne , reçût cette vigoureuse leçon. Pour 
tout dire enfin, au conseil du roi on jugea l'ouvrage 
assez bien fait pour être dangereux , et on le fit brû- 
ler par la main du bourreau. 

La Critique y telle qu elle parut alors, était en effet 
un livre à la fois solide et plein d'un agrément tout 
nouveau, suffisamment sérieux, et relativement sobre 
de digressions et de gaietés déplacées. On n'en sau- 
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raît dire autant de la seconde partie , qui vint deux 
ans après la première. Bayle y a prodigué avec com- 
plaisance la plaisanterie railleuse, les dissertations 
saugrenues où l'Écriture apparaît de temps en temps 
en étrange compagnie: ainsi, à propos des droits dé 
la conscience erronée, il est longuement question des 
maris trompés , avec force anecdotes dans le style de 
George Dandin. Dans cette seconde partie, Bayle est 
moins le défenseur des protestants persécutés, et 
déjà trop le raisonneur indifférent qui trouve une 
satisfaction de sceptique à saisir l'historien en fla- 
grant délit d'erreur et d'inconséquence. Cette suite 
eut peu de succès; les lecteurs en restaient à la pre- 
mière partie, et, malgré tous les avertissements de 
l'auteur, n'entraient pas dans son nouveau point 
de vue. 

Des premières lettres à l'apparition des secondes , 
deux années s'étaient écoulées; personne ne s'était 
avisé de reconnaître dans l'auteur celui des Pensées 
sur les Comètes : on le cherchait en France parmi 
les bonnes plumes du Consistoire réformé. Une in- 
advertance du libraire révéla le secret à quelques 
personnes : alors Bayle lui-même cessa d'en faire 
mystère, et s'attira un instant, assurément, sans 
l'avoir désiré, la confidence des protestants fran- 
çais, qui entreprenaient de défendre avec des bro- 
chures une cause attaquée de toutes armes par les 
catholiques. 

Ce succès donna les plus grandes espérances aux 
amis de Bayle; on se persuada (et peut-être on ne 
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se trompait point) qu'il était fait pour tenir une place 
soit dans les conseils, soit dans.les ambassades; et 
de France on le pressait de quitter sa chétive po- 
sition de Rotterdam , de se pousser à la Haye 
auprès du prince d'Orange, ou bien à Berlin, et 
d'obtenir pour le moins quelque position littéraire 
plus digne de son mérite que l'illustre école des mar- 
chands de Rotterdam. Bayle se hâta de renverser 
totis ces châteaux que l'on bâtissait pour lui au Cariât. 
D'abord, avoir à soutenir un caractère effrayait sa 
paresse; ensuite, il n'avait rien à espérer du côté du 
prince Guillaume. La lettre où il s'expliqua? sur ce^ 
rêves de famille n'est pas seulement très-piquante , elle 
jette un jour très-coloré sur la physionomie de ce 
singulier sage, et éclaire d'avance plus d'un trait de 
sa conduite future. 11 faut en citer les passages es- 
sentiels : 



I . I I 



./vPel^ manière dont Dieu m'a fait, c'est mon élémewt 
qu'un, état de médiocrité. Le grand jour m'incommode , 
j'aime l'obscurité. Si vous me demandez pourquoi j^aimç 
l'obscurité et un état médiocre et tranquille, je vous as- 
sure que je n'en sai^ rien. Je n'ai jamais pu souffrir le miel, 
mais pour le sucre je l'ai toujours trouvé agréable. Voilà 
deux choses douces que bien des geps aiment. Je n'en air 
me qu'une , et n'en sais point la cause : on ne dispute 
point des. goûts. II. en est de même des professions et des 
divers états de la vie. L'un se plaît à être honoré, à se 
mêler dans tout, à gouverner les autres; un autre n'e^t 
sensiblp qu'au repos, à une. vie sombre, à une retraite de 
cabinet, à la lecture ; i) compte le reste pour rien. Que l'un 
s'çmpres^ç pour, avoir, uu emploi chez un prince, qu'ut 



LETTRE DE BAYLE. 261 

autre cherche à s'enrichir en voyageant dans les Inde», 
qu'un troisième remue toute une ville pour en être le pre- 
mier magistrat. Cet autre homme dont je parle regarde 
cela avec étonnement , et ne comprend pas quelle satisfac- 
tion on y trouve. Il admire qu'on ne puisse pas vivre, comme 
lui, content d'une douce quoique obscure tranquillité. Ainsi, 
^*on ne me blâme point de ce que je croupis à Rotter- 
dam, et même qu'on ne me plaigne pas; car ce qu'un 
autre regarde comme une prison et comme un anéantis- 
sement indigne , je le trouve si conforme à mon hunîeyr, 
que je ne le changerais pas pour une condition brillante. 
Ce me serait une peine qui m'inquiéterait sans relâche, 
que d'avoir à soutenir un grand caractère. Il faut faire des 
efforts continuels pour ne le laisser pas traîner, au lieu que 
sur un petit théâtre on fiiit son devoir en se jouant. » ' 

«. La seconde chose que j'ai à vous dire y c'est que uq^.- 
seulement une condition médiocre et éloignée du grand 
jour est plus à mon goût, mais aussi plus proportionnée à 
mon génie. Si on me portait à la vie active et aux négo- 
ciations publiques, je ferais d'abord connaître que je n'en 
suis pas capable, et je perdrais le peu d'estime qu'on peut 
avoir pour moi. Je me connais mieux que personne tieme 
covmaît : il né faut pas s'arrêter à ce que je puis avoii' 
écrit j on a pu remarquer que je suis capable de parler 
des intérêts des princes et faire des réflexions de politique; 
mais il ne s'ensuit pas de là que si j'étais au timon /ou 
que si on me confiait une affaire , je m'en tirerais honora- 
blement : je vous l'ai déjà dit, on se trompe de juger des 
gens par leurs Uvres. 

« Ne sachant pas le manège de la cour, et n'ayant ja- 
mais tom'né mes pensées du côté du monde , vous voyez 
bien que la seule chose où je pourrais trouver quelque uti- 
lité serait une profession à Leyde. Pour cda M. Paets 
sera toujours prêt à m'y servir; il est vrai qu'il n'est pas 
bien chez le prince , et que comme il est cause de mon 
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établissement à Rotterdam , et que madame sa femme 
m'a laissé deux mille francs , l'honneur et la reconnais- 
sance veulent que je n'embrasse pas un parti qui m'obli- 
gerait à être contraire aux intérêts de mon patron; mais 
ce n'est pas assurément l'obstacle de mon avancement à 
la cour de Son Altesse. Quand je pourrais, avec honneur, 
briguer un emploi chez elle , je n'y en trouverais pas ; e| 
ceux qui vous ont parlé de la charge de bibliothécaire, 
d'historiographe, de secrétaire de ce prince, ne savent rieu 
de la carte du pays : c'est bâtir des châteaux en Espagne. 

« Si je vais à Leyde , je rentre dans une peine de quatre 
leçons par semaine , outre la nécessité de faire de nou- 
velles connaissances, de se ménager entre les factions op- 
posées, de se gêner pour s'accommoder aux humeurs hol- 
landaises, d'être obligé souvent dans des repas académi- 
ques à boire jusqu'à s'enivrer, ce qui me vaudrait chaque 
fois une maladie. 

a Ce que je viens de vous dire vous fait connaître que 
non-seulement je ne songe pas à me mettre dans une 
cour , mais que je ne songe pas même à une profession 
d'académie. Ne vous en alarmez point, si vous m'aimez, 
comme j'en suis assuré : il vous suffira de savoir que mon 
état quel qu'il puisse être, est le moins incommode, à mon 
sens, que tous ceux que vous pourriez souhaiter pour 
moi. Je me lève et je me couche quand je veux; je sors si 
je veux , et je ne sors point si je ne veux pas , excepté les 
deux jours de leçon. Un courtisan n'en peut pas dire au- 
tant: il dort et il se lève quand il plaît à son maître. Mais 
ce n'est pas tout : où trouve-t-on les emplois de secré- 
taire d'ambassade , quand on ne sait point les langues du 
pays ? Serait-il bien à propos que je quittasse Rotterdam 
pour aller faire le pied de grue à Berlin, et passer la jom'- 
née dans l'afitichambre des favoris ? * » 

* Nouvelles Lettres de Bayle , tome II, p. 227. * 
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Bayle resta donc à Rotterdam, où il avait la douceur 
de rencontrer beaucoup de Français, car c'est là que 
se dirigeaient chaque année de nouveaux débris des 
académies et des églises successivement fermées , sans 
parler des hommes trop nombreux qui prenaient 
les devants. Tandis que Jurieu, lançant livre sur 
livre pour soutenir les fidèles contre la séduction, at- 
tirait sur Rotterdam les regards de tous les réformés 
de France, Bayle de son côté se mit à une entreprise 
qui habitua toute l'Europe à considérer cette cité de 
Hollande et bientôt la Hollande entière conune un 
port franc de la république des lettres , et imprima 
un caractère décidé et nouveau aux travaux litté- 
raires de la colonie française. Il entreprit de publier 
périodiquement un recueil de critique scientifique et 
littéraire, non à l'usage exclusif des savants, il s'en 
serait bien gardé , mais propre à intéresser tous les 
gens d'esprit qui lisent. C'est ainsi que s'inaugurait 
ce long et puissant règne du journalisme français, 
dont le berceau fut à l'étranger et le trône en France. 

Faire remonter à Bayle l'origine des journaux 
littéraires publiés en langue française, ne serait pas 
absolument exact : toutefois, si la rigoureuse chrono- 
logie s'y refuse, la réalité des choses, l'événement le 
veut ainsi. Lorsqu'au mois de mars 1684 parut, 
chez les libraires d'Amsterdam , le premier cahier des 
Nouvelles de la république des lettres^ il y avait près 
de vingt ans déjà, en 1665 , que M. de Sallo, con- 
seiller ecclésiastique au parlement de Paris, avait 
fondé le Journal des Savants^ imaginé le premier de 
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faire pour les événements delà république deslerttes 
ce que faisaient les gazettes pour les événements pa« 
blics; en un mot, d'écrire les annales de la sciefice;' 
Avec Taide de quelques amis, il s'était chargé de faire ? 
connaître, par mie analyse succincte et un jugement , 
concis mais suffisant ^ les livres qui paraissaient, les. 
recherches savantes , enfin les particularités de la',litK'' 
térature et les travaux des érudits. Ce plan, qui ém^i' 
brassait tout le champ des connaissances humaines^ > 
fut exécuté avec un soin et une fermeté qui donné*,, 
rent aussitôt un grand éclat au journal; l'exemple ^ 
donné par M. de Sallo fit naître bientôt après, = à. i 
Londres, un journal philosophique. Cette enUreprisey ♦ 
qui nous semble aujourd'hui si simple, eut donc en,« 
son ten^s toute l'importance d'une découverte, et^j-^ 
ainsi qu'il arrive en pareil cas, la priorité «de l'îdéet 
fut disputée au fondateur*. Celui-^ci d'ailleurs se vit . 
bientôt arrêté, et même éloigné de la direction duU 
journal, sur les plaintes du pape et des jésuî*Bs,.i 
blessés, l'un de certaines hardiesses galUcanes qui., 
sentaient le parlement ^Jes autres par la présence. de . 
leurs adversaires dans le cercle des rédacteurs'- kn u 
bout d'une année, l'indépendant M. de Sallo s' étant.» 
refusé à accepter la surveillance d'un censeur', le l» 
journal fut suspendu quelque tçmps jmu* ordre, puLsfi 
continué par l'abbé Gallois, auquel succéda l'abbéden 

^ \6\rCdLmm2X. Histoire critique des journaux, " • '»*| 

* M. de Bouzeys, qui avait écrit contre les jésuites de Gonber- 
ville, était janséniste. Gallois n'ainiait guère la Compagnie. 

* M. de Sallo étant mort peu après, onfît courir le bruit qu'une 
perte considérable faite au jeu l'avait fait mourir de ehagritt: ' ♦ 
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La ^oque. Ainsi , à peine à ses débuts, la critique 
périodique en France était contrainte de sacrifier 
une partie de sa liberté. L'esprit philosophique con- 
tenu jusqu'à la gène, moins encore par la sévérité des 
pt>écautions de police que par la lenteur et la négli- 
gence des censeurs, trouvait difficilement en France à • 
satisfaire son besoin de discussion . « Ce serait , disait • 
Bayle en publiant à Amsterdam un recueil de dis^ler- '^ 
tations sur la philosophie de Descartes, ce serait un 
grand malheur pour toute la république des lettres , 
si on était partout aussi formaliste et aussi pointil* 
leux à Fégard de l'impression des livres qu'on Test 
en Frfmce depuis quelque temps, où l'inquisition ' 
qui s'y établit à grands pas empêche de paraître plu- 
sieurs beaux ouvrages , et rebute les plus célèbres 
autéuiis. Et qui ne serait paâ rebuté de voir que ceux 
qui sont établis pour l'approbation des livres gai^ 
dent un manuscrit des trois ou quatre ans sans y 
regarder, et qu'ils en désapprouvent tout ce qui sent = 
une âme élevée au-dessus de la servitude et des ' 
opinions populaires ! Quelle mortification pour un^ - 
auteur qui ne trouve jamais que les presses roulent î 
aâsez vite sur ses ouvrages, de voir qu'après un délai î 
de trois ou quatre années on lui ordonne de suppri- 
mer ce qu'il estime le plus dans ses écrits, s'il n'aime' 
mieux les voir condamner à une éternelle prison , 
par le refus qu'on lui fera d'un privilège du roi*! » 

* Recueil de quelques pièces curieuses concernant la philoso- 
phie de M. Descartes. Amslerdan^. chez Desbordes. 
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Bayle montra donc encore une fois aux esprits 
curieux de liberté et de discussions le chemin de la 
Hollande , en faisant paraître à Amsterdam chaque 
mois , sous le titre de Noui^elles de la république des 
lettres^ un petit volume d'extraits ou de jugements 
soit étendus^ soit sommaires , selon leur importance, 
des ouvrages nouveaux de littérature et de science. 
Peut-être contre Tespoir et le désir des réfugiés, il 
n'entendait point faire de son journal ime batterie 
redoutable dirigée contre les ennemis du protestan- 
tisme; il voulait que la république des lettres tout 
entière profitât de la grande liberté d'imprimer, dont 
jouissait la Hollande ; mais il se proposait de n'user 
de cette liberté qu'en honnête homme qui sait ne 
pas aller jusqu'aux bornes de la licence , tout prêt 
enfin à traiter catholiques et protestants avec une * 
égale impartialité, et à ne parler des écrits touchant 
la religion qu'en simple et discret rapporteur. 

Le mérite de ce journal souvent consulté est bien 
connu des hommes qui vont y chercher des lumières 
sur la littérature du temps. Dans l'espace restreint où 
il est forcé de borner ses analyses, Bayle, que nous 
avons vu ailleurs s'étendre et s'égarer à plaisir, sait 
être serré, riche, solide et piquant ; il décrit im livre 
en peu de traits , mais la description est complète ; . 
et ses jugementsiprécis, solides, disent tout, avec une 
politesse qui ne fait qu'adoucir la vérité, sans la dé- 
guiser pour un œil un peu clairvoyant. 

Il égayé volontiers ses sujets sérieux par une sorte 
de badinage et des traits de lecture piquants ; il cite 
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Montaigne y Molière et surtout Boileau : mais il n'a 
aborde que rarement et indirectement les matières de 
belles-lettres. Non qu'il n'aime à causer de ces sortes 
de sujets; fidèle à son vieux goût, les romans surtout 
l'amusent : au milieu des matières les plus opposées 
par leur gravite à de telles allusions, il en parle naï- 
vement, sans faire attention le moins du monde à 
Tincongjruité du mélange, tant sont parfaites chez lui 
ce qu'on a appelé si bien la candeur et l'expansion 
critiques*. Mais il n'est pas philosophe impunément, 
et les opinions attirent son examen plus naturelle- 
ment que les beautés qui ne sont que littéraires : à 
l'égard de cellesKîi, il se montre d'un goût on ne peut 
guère plus facile. Il est de ceux qui préfèrent le trait 
à la grâce, et la verve , pour grossière qu'elle soit, à 
l'élégance. Il avait la passion des marionnettes, et, 
au premier mot de son hôtesse de Rotterdam qu'il 
était arrivé à la ville des baladins de place , il pre- 



* M. Sainte-Beuve , qui a consacré au génie critique de Bayle 
une de ses plus fines études, compte comme autant de circon- 
stances favorables, pour Pentier développement de cette voca- 
tion , les habitudes et même les lacunes de sa vie et de son ca- 
ractère {Portraits littéraires^ t. I). a Cette critique modeste 
de Bayle , dit encore ailleurs le même écrivain , qui est répu- 
blicaine de Hollande, qui va à pied, qui s'excuse de 'ses dé- 
fauts auprès du public sur ce qu'elle a peine à se procurer les 
livres , qui prie les auteurs de s'empresser un peu de faire venir 
les exemplaires, ou du moins les curieux de les prêter pour quel- 
ques jours, cette critique n'est-elle f>as, en effet (si surtout on la 
compare à la nôtre et à son éclat que je ne veux pas lui contes- 
ter), comme ces millionnaires solides , rivaux et vainqueurs du 
grand roi, et si simples au port et dans leur comptoir? >» {Portraits 
littéraires^ t. I, p. 369). 



nait son manteau, y courait, et né quittait jamais 
le spectacle que le dernier. Au lieu de vivre en Hol- 

i 

lande , eût-il vécu à Paris , soumis chaque jour au 
contact et à l'influence communicative des esprits 
polis et délicats de la cour et de la ville, son style 
aurait sans doute gagné en élégance et en cor- 
rection; mais il n'avait naturellement ni le sentiment 
de l'art, ni le tact des beautés qui en relèvent; et c'est 
le tour de pensée ingénieux qui l'aurait toujours 
flatté, de préférence aux délicatesses et au charme dé 
la vraie poési«. La Fontaine , malicieux et moraliste^ 
était de ses favoris ; beaucoup moins le La Fontaine 
poète* Il aimait Boileau pour ses satires; de Mon* 
taigne et de Molière c'est le trait nerveux et la gogue- 
narderie qu'il goûtait; et c'est ainsi encore que, parmi 
les plus* récents écrivains, il inclinait avec faveur vers 
Fontenelle, à cause de ses ingénieuses libertés, de soq 
esprit fin , et du tour paradoxal de ses idées. Au sur- 
plus, de Bayle à Fontenelle, la liaison est plus étroite 
qpu'au reste *des écrivains français, et cela est égale- 
ment vrai pour lesaulres journalistes de Hollande. l\j 
avait sympathie, et on peut remarquer déjà ici que 
la critique française venue des Pays-Bas ne con^ 
tribua* pas médiocrement à altérer le grand goût qui 
avait régtié un instant autour de Louis XIV chez les 
poètes et parmi le public. Tout au moins elle en dé- 
tourna sensiblement les» esprits en aiguisant leur cu- 
riosité pour les entreprises hardies des sciences, pour 
la nature des choses plutôt que pour les formes 'de 
la beauté. Le génie critique de Bayle était fortement 
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tQurpé de ce côté-là. Or, le temps était remarquax 
blemeut propre à ce goût de penseur : les livres 
d'alors et les hommes qui les écrivaient étaient, 
comme les événements politiques, un spectacle et 
des acteurs tels qu'il les fallait. à cet esprit curieux^ 
, Quand l'histoire , cessant ^de s'offrir à nos regards 
Qomme un tableau où- le temps a répandu je ne sais 
quelle Jleipte grave, harmonieuse et surtout poétique, 
^ipnt à dérouler sous nos yeux les événements et 
Dous envelopper dans leur tumulte, en un mot, 
quand les temps où nous vivons sont historiques, 
Wtre esprit ne lit plus [de la même manière ni les 
ipêflaes. choses dans les récils des historiens. Le pré<- 
se©t lui éclaire le' passé ; cette demi-obscurité , qui 
adoucissait dans le lointain les luttes tragiques, les 
déploiiables , emportements et les. faiblesses des peaî 
pies , la sinistre politique des niaitres et des partis \ 
fait place tout a coup à un^jour vif et cru qui laisse 
« {découvert des contrastes repoussants , les menson-t> 
ges de la tradition, les gloires usurpées, enfin la 
triste vérité. Les temps où Bayle fut appelé à vivre 
étaient des temps bien historiques : la politique et 
les armées de Louis XIV remplissaient la France de 
glpire, l'Europe d'alarmes et de désastres, et la per* 
sébution religieuse, appuyée sur les sophismes poli- 
tiques, venait ajouter à toutes les autres calamités là 
plus sinistre des terreurs. Avec son^discernement, il 
lisait mieux que personne dans la nature des faits 
lès secrets de leurs causes; mais l'effet de cette étude 
expérimentale de la politique et de la manière dont 
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il voyait chaque jour l'erreur naître , se répandre et 
quelquefois s'établir, fut surtout de lui rendre l'his- 
toire suspecte, et tout témoignage des historiens sin- 
gulièrement équivoque. 

Sans parler de la guerre entre les protestants et les 
catholiques , qui empruntait de la persécution un ca- 
ractère nouveau de gravité et de véhémence , d'autres 
débats plus ou moins vifs étaient alors engagés sur 
divers points dans le monde de la philosophie et dé 
la Httérature. Port-Royal disputait, guerroyant à la 
fois avec Rome et Genève, et attaquant Malebranche; 
Descartes était en cause dans toutes les querelles des 
théologiens et des philosophes. L'érudition avait aussi 
ses batailles, et la dispute des anciens et des modernes^ 
alors dans son fort , mêlait aux questions de httéra- 
ture la grande question d'autorité, les hardiesses du 
nouvel esprit philosophique et les controverses de 
goût. I^ terrible Arnauld*, dont notre critique essuya 
aussi les remontrances, le P. Malebranche, Bossuet, 
les jésuites et Maimbourg , Varillas avec ses histoires 
romanesques , Jurieu et sa logique emportée , Fonte* 
nelle qui débutait, les érudits curieux comme Spon, 
les savants investigateurs comme Leuwenhœck avec 
ses observations microscopiques, enfin M°*® Dacier; 
tels sont, avec bien d'autres, les personnages qui, en 

* Arnauld prit feu contre Bayle à propos d^un passage des 
Nouvelles où le journaliste, adoptant les sentiments du P. Male- 
branche sur le plaisir qui rend continuellement heureux celui 
qui l'éprouve, insinuaitque M. Arnauld avait pu se méprendre 
sur le sens des paroles de son adversaire. Il écrivit, Bayle ré- 
pondit; Arnauld répliqua. 
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se présentant à Fexamen de Bayle , Tobligent dans 
ses Nous^lles à esquisser l'esprit du temps et le tra- 
vail des opinions. Circonspect quand il se soumet à 
l'être , plus souvent hardi , impartial par supériorité 
d'esprit, avec cela railleur assez rabelaisien, tantôt 
il se contient, tantôt il s'échappe ; et cela même rend 
sa critique plus piquante tout en déroutant souvent 
le lecteur, qui est 1^ comme aux comédies de Molière, 
ne sachant pas trop ce qu'il doit précisément penser 
des gens qui le font rire. 

Ce dernier trait de physionomie n'est pas le seul , 
au reste, qui rapproche l'écrivain des Pensées sur les 
Comètes de l'auteur du Misanthrope ; on verra à quel 
point et avec quel naturel Bayle s'engage dans le ca- 
ractère des personnages qu'il imagine de faire parler 
dans ses écrits : il lui en a coulé cher, une fois, de 
s'être livré à ce don de l'invention comique ; mais 
par où il ressemble surtout à Molière , c'est par sa 
gaieté. J'ai parlé souvent de la gaieté de Bayle, je ne 
crois pas qu'on puisse contester l'exactitude du mot; 
dans son cabinet, la plume en main, notre philo- 
sophe s'égaye invinciblement; il n'y tâche point, et, 
comme Molière encore , rien en son caractère habi- 
tuel nç l'y porte ; il avait, dit-il lui-même, l'humeur 
encline au chagrin et il aimait passionnément la so- 
litude. Jeune à cette époque, il écrivait de Paris à son 
frère, qui lui faisait compliment sur l'enjouement de 
ses lettres : « J ai laissé des connaisseurs au lieu que 
j'ai quitté, qui m'ont souvent rendu témoignage que 
les lettres que je leur écrivais avaient quelque chose* 



.f^jsfti^,tpufc,^u^^t(>tîpW^iUffi iffio? itempéwWfftÇ.pJw 

,a,i^si,poiasi4éar^?Wk!.qMeMl!WaU{é*4«'^ ^f^ d^WVilf 

rgq4?nt,t»Qipwag0i .pair WP[ ^eqré taire, /<, au «ac*,*i*pér 
f^pç e^^avx t^îWîij.trfeiite de M* B^yk.pf>iuih.ip¥T 
l<)sophi$ f !^) lui ifit propos^iî «di^changOT.ft^îW :eUe ujîfc 
.ç9XTq$ppi3daiicie>suivi«. JUe&tispiîitsidésipeiiXide^ libôrjfe^» 
filais , prudents ^ trouvèrent dans le; rédacteur de Holr 
^^nde.wi organe çomofiode à leur timidité», et l-^^tt 
glissa k Bayle ,i sous le manteau ^ pins 4' vu> ^rtiçlf^ 
q^i.avait«sori auteur en France, Il lui eP.yijiU vn 4ç 
ppntenelle, co^^rnupiqué par, ^^isnage , ; et ,dopt; il 
assure n'avoir compris le sens qu'au Jbruit que fit lai 
pièce. Celait, une prétendue lettçe de Batavia,, o^ 
Top racontait des événements singuliers survente^ 
dans nie de Bornéo à l'occasion de deux prétendante^ 
au trône de l'île, Mréo et jE'/z^^'^m^^, transparentes ana+ 
grammes de Rome et de Genève. Mréo d'abord, rcr 

* Nouvelles lettres de Baylc, t. I, p. 122. C'est une des rai- 
sons qu'il doiine à M"® Dumoulin, qui, au"commencement de 
leur établissement à Rotterdam, voulait à toute force le marier à 
une héritière hollandaise , « jeune , lui écrivait-elle , jolie , de 
très-bon sens, douce , sage, maîtresse de ses volontés , et ayant 
au moins quinze mille écus. » Lettre de M^* Dumoulin à Bayle ^ 
décembre 1682 , dans les Lettres de Bayle^ t. I, p. 192. 
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côndiié sans difficulté, avait ensuite introduit dans le 
rôyatime des cliângements insupportables h beaucoup 
d'esprits fiers , qui ne voyaient pas de bon œil que 
les ministres de TÉtat fussent des eunuques qui fai- 
saient renchérir le pain , et que , pour arriver à la 
reine , il fallût s'agenouiller dans une salle remplie 
des cSKlavres en^baumés de ses favoris. Là-dessus se 
présente une nouvelle reine nommée Enègue, qui 
commence par supprimer tontes ces nouveautés et 
réelaine le trône , se disant vraie fille de la feue reine, 
ce qu'elle prouvait par sa ressemblance, tandis que 
Mréo , avec la même prétention , avait grand soin de 
cacher tous les portraits de sa mère et se laissait peu 



voir elle-même. De sanglantes batailles avaient été 
livrées entre les armées des deux prétendantes, sans 
qu'aucun des deux partis eût entièrement ruiné l'au- 
tre. Récemment Mréo avait surpris les partisans 
d'Enègue dans un défilé, et en avait exigé le serment 
de fi^déiité. « Si son parti, ajoutait le correspondant, 
n'en est pas extrêmement fortifié, parce que ses sol- 
dats ne combattent pas trop volontiers sous ses en- 
seignes , du moins celui d'Enègue en est fort affai- 
bli. » Cette allégorie assez claire fit une mauvaise 
affaire à Fontenelle, que Bayle avait nommé, sans 
songer aux conséquences *. 

* Tout le monde n'entendit pas d* abord malice à ces allusions 
qui semblent aujourd'hui transparentes ; la lettre de Bornéo fut 
prise au sérieux par le comte Aurelio degli Anzi, qui en donna 
la traduction dans son Genio vagante avec de bonnes approba- 
tions des inquisiteurs du saint ofiice. Mais Fontenelle fut moins 
heureux; selon Voltaire, il n'échappa à la Bastille, qu'en se fai- 

I 18 
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Dans une autre occasion , un mot indiscret échappé 
à sa plume compromit imprudemment Christine de 
Suède. En reproduisant dans son journal une lettre 
où l'ex-reine hlâmait nettement les prétendues con- 
versions et les persécutions de Frapce, Bayleajoutait, 
à sa manière ; « C'est un reste de protestantisme. » 
Ce commentaire attira au journaliste une lettre verte 
et menaçante. Bayle, qui ne pouvait démontrer à 
Christine qu'elle ne fut pas aussi bonne catholique 
qu'elle l'entendait , essaya de nier l'offense en expli- 
quant l'intention : nouvelle lettre , avec conseil d'é- 
crire à la reine. Bayle obéit, et, se jetant sur l'admi- 
ration et la reconnaissance que la république des 
lettres devait à une si grande reine, glissa d'hono- 
rables excuses le plus adroitement qu'il put, et Chris- 
tine lui répondit en femme d'esprit , c'est-à-dire de 
bonne grâce : elle le priait en terminant d'être son 
pourvoyeur de lectures et de livres nouveaux. Il est 
à remarquer que, dans cette affaire, le gentilhonmie 
qui écrivit d'abord à Bayle chercha à effrayer le pau- 
vre philosophe , et fît sonner très-haut le crédit de 
la reine. Il l'avertit qu'on saurait bien forcer les ma- 
gistrats de Rotterdam à réprimer son insolente liberté ; 
de son côté, Christine elle-même écrit : « Comme j'ai 
des envieux et des ennemis, j'ai aussi des amis et des 
serviteurs partout, et j'en ai peut-être en France, 
malgré la cour, autant qu'en aucun lieu du monde : 

sant pardonner, par quelques vers à la louange de la destruction 
de Phérésie. Voir pour la Relation de Vîle de Bornéo les Nouvelles 
de la république des lettres^ janvier 4686. 
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c'est sur quoi vous pouvez vous régler. » Était-ce 
une susceptibilité de reine qui ne sent plus le pouvoir 
dans sa main , ou trouvait-on le journaliste vraiment 
redoutable? Il est toujours certain qu'on ne se fût 
pas mis en si grands frais de menaces pour un homme 
obscur et sans conséquence. 
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, Ça pctpfcjre. ,4.685», l'écrit de Nantes, fut révoqué^ qt 
il^édît-de révocation .^ppyyé. dfB.mesiw^isi d'exéeulion 
iquç Top ^ cQiwaUt^op bisn^ Quant auK protestants , 
iUft accueilUrcnt lesfurpura rdencette langue^ Cempéte 
d'abord aVec trouble et abattement , obéissant avec la 
: docilité de la peur aux agetïts das .rigueurs royales; 
mai^ bientôt ^(^ le^ :vit preisque partout se repèntii!^ 
et s'exposer avec passion aux conséquences î d'une 
r<eclaute- La foi ne fît pa^ seule ce miraicle ; l'honneur, 
imprudemment mis en cause par le gouvernement, 
se Toidit contre les lâchetés commandées aux reli- 
5 gionnaires ; ce qu'un ;zcle trop tiède eût accordé , ce 
qu'il avait accordé d'abord sans résistance.,' la peur 
ne put l'obtenir et se le vit enlevet; le caractère re- 
ligieux se retrempant dans cè$ épreuves, l'on vit 
alors cet élan de fuite qui précipita sur les frontièrjcs 
,un flot de protestants ^ tandis !que ceux qui restaient 
s'organisaient en églises du désert. 

Les réfugiés furent longtemps à ée reconnaître , et 
d'alDord leur émotion ne produisit que .de3. pl^nlçs 
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et des clameurs vengeresses. Jurieu, en frémissant , 
préparait ses fameuses Lettres pastorales. Bayle le 
précéda. Des malheurs particuliers se joignant pour 
lui à Teflet de cette snrande calamité publique, avaient 
triomphé de sa Tnodéfaiibn ^ personnelle. Quoique 
rétude semblât avoir absorbé toutes ses affections j 
Biiyle pourtant avait un^œùr âffèctueiii où que/qiies 
aoû^ . gardèrent toujpurâ, leui* place ; mais il aimait 
par-dessus tout ses deux ibères y Talné- avec respect , 
le plus jeune avec une vraie tendresse. Celui-ci , qui 
parattt avoir ètf dé grai^dti'ajppÔHrs'd'ftîté^Kgëttfcé'tfvec 
notre- écr ivaitt^ 'venait' de faiwà Gettève «es^étud^s *ët 
dônriait à son frèrëdé 'grdndèsiespémuHîre^,' lorsqu'il 
:ftit ■ entevë par uïife nïôrt -rapide. Ce • fut un * gtrand 
^îbagritt pour Baj'le.' « J'en aï' été acfcablé! disail-il. 
Tôiit le monde m'en écrivait ou m'en disaitl>eaucoUp 
de bien; Je Fàirinais tendrement f et il m'admait peut- 
être encore davantage. Dieu soit; lotié^ qui l'a voUlu 
retirer dé ce monde et- me priver des consolations 
que j'en attendais ! * j> 

L'année suivante, nouvelle perte. M. Bayle le 
père, et son fils aîné, ministre comme lui , vivaient 
au Catlat, tâchant de prévenir, par leur prudence et 
cette même modération de caractère assez remar- 
-quable chez notre philosophe, les effets du ressenti- 
ment qu'avait laissé à l'évéque et aux jésuites de 
Toulouse la rechute de leur ancien converti , et qu'a- 

* Rotterdam 1684, t. I, p. 181. Les lettres de Bayle à ce 
frère sont très-agréables. U suivait et dirigeait ses études et ses 
lectures avec un grand détail et une sollicitude presque tendre. 
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vait du raviver cruellemeHt la Critique générale. 
M. Bayle le père mourut , et son fils aîné , qu'il lais- 
sait seul au Cariât pour soutenir l'orage^ malgré sa 
prudence et sa douceur, ne put échapper à la persé- 
cution suspendue depuis longtemps sur sa famille. 
LoûVois , sans attendre que Fédit de révocation fût 
promulgué, donna Tordre d'arrêter le ministre. Une 
troupe d'archers vint le surprendre dans son cabinet, 
et le conduisit aux prisons de Pamiers ; de là on le 
transféra à Bordeaux, où il fut jeté dans un cachot du 
château Trompette, pour y rester jusqu'à ce qu'il cé- 
dât aux convertisseurs et abjurât le calvinisme. Ce 
n'était pas un homme à succomber : il résista avec 
fermeté; mais ses forces ne répondirent pas à son 
courage , et après cinq mois de captivité , que l'inter- 
vention tardive de Pellisson* paraît avoir rendue plus 
douce vers la fin , la mort le délivra de la prison. La 
nouvelle en arriva à Rotterdam dans le temps même 
où l'on y apprenait la révocation del'édit de Nantes. 
On peut juger de quelle amertume l'âme de Bayle fut 
remplie en voyant se couronner ainsi et les malheurs 
qu'il avait attirés sur sa famille, et la politique funeste 
qu'il avait inutilement essayé de combattre par ses 
écrits. Il sut se contenir dans son journal; mais lors- 
qu'il vit par quelles mesures on poursuivait en France 
l'exécution de Fédit , et tout ce que l'on osait pour 
contraindre les malheureux protestants à entrer dans 

* Il paraît que ce fut Bayle lui-même qui s'adressa àPellisson, 
pour l'intéresser en faveur de son frère ; il lui écrivit du moins 
pour le remercier. 
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le troupeau catholique, de leur corps sinon de leur 
âme y dont on s'inquiétait peu, sans qu'il s'élevât 
d'autre cri dans le royaume que des clameurs de 
joie , des bénédictions pour le monarque qui accom- 
plissait cette grande réunion et rendait par sa vo- 
lonté la France toute catholique , il donna essor à 
son indignation dans un court écrit qu'il intitula: 
Ce que c'est que la France toute catholique sous Ijouis 
le Grand. 

Pour mettre sa verve à l'aise , il imagina une de 
ces petites comédies épistolaires dont on lui a déjà 
vu faire usage. Un bon chanoine de Saint-Omer 
a reçu d'un anonyme une lettre remplie d'énor- 
mités contre les auteurs et fauteurs de la révocation. 
Tout scandalisé , il l'envoie à un huguenot qui s'est 
retiré à J^ondres , en le priant de lui dire son avis sur 
ce beau document de la fureur de ses coreligionnai- 
res. Le réfugié répond à M. l'abbé, chanoine de ***, 
?iyec une gravité de philosophe, et enfin un prétendu 
libraire de Saint-Omer donne ces trois pièces au pu- 
blic ; a elles lui ont été remises, dit-il, pour être im- 
primées, par un missionnaire revenant de Londres, 
afin que l'on connaisse l'esprit de l'hérésie, qui n'in- 
spire que l'emportement. On verra, ajoute-t-il, la 
différence du style entre la lettre d'un réfugié et 
celle d'un chanoine; on verra même qu'il se trouve 
parmi ces fugitifs de France des personnes assez sin- 
cères pour blâmer la bile excessive de leurs con- 
frères. » Ces précautions prises, Bayle, usant du bé- 
néfice de son rôle supposé de jeune protestant enclin 



ji rhyperbdle^ .parce qu'^ éBt d'ailleurs un peupoêtë^ 
décl^arge son cœur ^ jet Sait. Ufieïidve\k hk^ranbe^el h 
son Foi I le iai^gage . delà ipostarita;^ Qn i %ait lune >bî^ 
blioUièque . de / tout i ce; ique lesi plumes >prôtesïantés 
lancèrent idaiISi le^inaniè. teciips. de^ plantes < doulou- 
reuses^; r dq pijotestajtiojas ^ iViéhémeritesi^ t de > maliéc|io^ 
tkxi:»iSol6i^nèlle8i;; mais^auounideio^s éccils^^iauoune 
des histoires qui leur «uoo^dèrent>in'6f&6 umjuge^ 
ment de la mesure de révocation, qui saisisse avec plus 
de justesse et ,enibrasse, avec pjji^ d',çteE|^jieiJç,paf3c- 
tjèi'p eitla ppr^ée de; l'evénemei^t. Malgré waperson-^ 
oagie de protestant exaspéré y Bayle isait trouver sôub 
sa plume des raisons d'historien impartial',' des Vues 
supérieures de politique^ et des obsèrvalïôiis'^^ù'î at- 
testent le sang-froid du moraliste. Après âvbir fait 
remarquer ce que Rulhièrq .a. constaté .d^ns ^ ces 
l^çlaircissismentssur la revqcatioi} deJC44U de J^q^nfe^^ 
la manière déplorable dont fut conduite cette grandâ 
affaire y politique chicanière indigne du grand toi y 
il reproche à la France catholique tout' entière siat 
complicité active ou silencieuse , Tinconsistance de 
ses principes et son mépris de l'estime des autres 
nations , son audace enfîa à donner ppur actes de 
prudence et de douceur la violence et là dévasta-^ 
tion. -'•'■' '■" • -'■ 

Mais de toutes les conséquences funestes qu'il voit 
sortir de cette désastreuse entreprise, une surtout 
est bien frappante. Ce n'est pas le triomphe de la 
religion catholique que l'on vient d'obtenir , c'est 
celui du déisme. Ainsi parle Bayle ; et en lisant les 
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réflex^onftK]u'il^Tnot dânsii e^rit d!^s< iibei^titis ^ie»; 
on* voit'ajiparaître l^ei^rit Al* xyiii* siède, «es prë- 
jùgés* irréligîèuT^/ en' un' mpl^ 'sa^haine paksiôrinëedii 
ehlristiailisii)&',>et l*9iy est oontraiht àveb doijileàlf de 
recômilaîtré' iqû'il *n'a jpas^ d'Ongine pltis' pfrochainë 
ni i ^Itksi ëvideiite l]ue <le: (uneslie' ^éirie^ qui a > \xnjsr enivé 
les: tmains-des esprit^ forts 'des armes > ikî "puissantes^ 
et Jeyr. a rehdu îles» eoiiqtiétes si- fiàcilqs. - » " ' « ' ' ^ » ' ^^ 

« *Ne yous^ y tronapez point ; vos tnomphes sont plutôt 
cétit' du 'dëhfcfié ^è ceux { de la vraie fdî. ïê voudrais 'que 
TOUS eû^dissie^ eêix l|ui ti'ont d' autre religlba' que cdl^ 
deV^quité naitUreUej ' Ils 're^rdpnt voire ^oifidu^e' icomnoé 
1^^^ ^guit^enf tirr^i^^^bl^H «el^ lorsqu'ils remorUoàt plus haut^ 
ej .(ji^'ijs.^çpnsidtfeifl; lçs,:?-î^v.agçp,.^* JeSjvipJepçes WVgwi? 
naires que votre religion catholique a commises .pendant 
SIX ou sept cenis ans par tout, le ^onde, ils ne peuvent 
i^éîn^écîiér Se dire que Dîéu est trop i)on esschtïéïlement 
pôui* être l'auteur d'une those' aussi pèinicîeùte qiïe les 
religions positives; qu'il n'ii révélé à l'hompie qdô lé droié 
nature}.,. Tnais que des esprits ennemis de .notre repo» sont 
venus de nuit semer la zizanie dans le champ, de la relirt 
gipn naturelle , par 1 établissement de ceitains cultes par- 
ticuliers, qu'ils savaient bien qui seraient une semence 
éternelle de guerres, de carnages et d^injustîces. Ces blas- 
phèmes font hotreur à la conscience ; mais vôtre Église eii 
répondra dévàiit Dieu, puisque son esprit, ses maxinîes et 
sa conduite les excitent dans l'âme de ces gens-là * . » ■ -^ 

Et au moment de terminer : 

(.,.... ...... ■ .......... 

^ « Je ne sais si je passe le quart d'heure, que je croyais 
vous donner , je le crois quasi ; mais le moyen de ne dire 

" *• OEupres de Bayle^ t. Il, p. 338. 
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pas ce que je dis, quand on en a le cœur si gros ! Quoique, 
humainement parlant, vous ne méritiez pas qu^on vous plai- 
gne , je ne laisse pas de vous plaindre de vous voir dans 
une si furieuse disproportion de l'esprit du christianisme. 
Mais je plains encore davantage le christianisme que vous 
avez rendu puant , pour me servir de l'expression de FÉ- 
criture, auprès des autres religions. Il n'y a rien de plus 
vrai que le nom de chrétien est devenu justement odieux 
aux infidèles, depuis qu'ils savent ce que vous valez. Vous 
avez été, pendant plusieurs siècles, la partie la plus visible 
du Christianisme; ainsi c'est par vous qu'on a dû juger 
du tout. Or, quel jugement peut-on faire du. Christia- 
nisme si on se règle sur votre conduite? Ne doit- on 
pas croire que c'est une religion qui aime le sang et le 
carnage, qui veut violenter le corps et l'âme; qui pour 
établir sa tyrannie sur les consciences, et faire des fourbes 
et des hypocrites, en cas qu'elle n'ait pas l'adresse de 
persuader ce qu'elle veut, met tout en usage , menson- 
ges, faux serments, dragons, juges iniques , chicaneurs et 
solliciteurs de méchants procès, faux témoins, bourreaux, 
inquisitions; et tout cela, ou en faisant semblant de croire 
qu'il est permis et légitime , parce qu'il est utile à la pro- 
pagation de la foi, ou en le croyant effectivement, qui sont 
deux dispositions honteuses au nom chrétien? » 

Assurément, c'était là un langage propre à satis- 
faire les indignations protestantes les plus échauf- 
fées ; et si Bayle avait besoin de donner un gage à son 
parti, celui-là était assez éloquent. Toutefois, les pro- 
testants réfléchis, quelque troublés qu'ils fussent en- 
core par l'indignation, ne purent s'empêcher de se 
trouver trop vengés par cette plume indisciplinée, 
qui cherchait à justifier d'avance l'incrédulité déjà 
grandissante; et puis, avec Bayle, il ne faut jamais 
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compter s^s les hasards de sa pensée aventureuse. 
Incapable de faire aux intérêts de sa propre cause le 
sacrifice de sa curiosité, il aurait consenti très-philo- 
sophiquem^it à perdre tout, sauf ses livres, pour se 
donner la satisfaction de pousser les idées nouvelles 
qui venaient à germer dans son esprit. Au moment 
même où il donnait sa France toute catholique^ calmé 
par le travail et rendu à ses habitudes de composition, 
déjà il retournait dans son esprit de nouvelles thèses 
qui, en le ramenant sur un terrain aussi épineux que 
celui des Comètes^ ne pouvaient manquer d'éveiller 
la susceptibilité défiante du zèle orthodoxe. Ce dan- 
ger, s'il s'en avisa, ne fit probablement que piquer 
sa hardiesse. En effet, on vit bientôt paraître son fa- 
meux Commentaire philosophique sur les paroles de 
J. C. : « Contrains-les d'entrer*. » 

C'était tout à la fois le développement des ma- 
tières de la France catholique^ et la discussion des 
principes sur lesquels les partisans de la conversion 
par contrainte prétendaient s'appuyer, en faisant 
valoir en leur faveur l'exhortation de J. C. dans la 
parabole des Noces : Compelle intrare. « Contrains- 
les d'entrer. » Bayle n'avait garde d'entreprendre un 



* Commentaire philosophique sur ces paroles de J. C, : « 0>/z- 
trainS'les eVentrer^ » où Von prouve par plusieurs raisons démons^- 
tratives qu'il n*ya rien de plus abominable que défaire des con^ 
versions par la contrainte , et ou Von réfute tous les sophisme s des 
convertisseurs à contrainte^ et V apologie que saint Augustin a faite 
des persécutions ; traduit de l'anglais du sieur Briggs, par M. J. 
F., à Canlorbéry, i686. De fait, l'ouvrage s'imprima à Amster- 
dam , chez WolfgaDg. 
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c]ijéb|^t,,qx^gétiqMa,^ur>le| seosi. légitima desip^tt^ks <lvi 
Sejgnieur. dansî.U» parabolè^desNbcés. Personne ne 
raiirai];Ju|y,(Çt iLise.prîGK^osait fl'ailleurs toutq autre 
çhpse^.JVepjtQndaitfré&tejrles partisans de la^tpepsé-* 
çu,Uqjp,p^]ç une\ mé\hi^e^4M^^^e (propre kdé]^ 
un, pçu; ipes^eUif^ les ijcfmvertisseurBiét '.à<ilés.'tii?€At 
4^ \^\ff^}u^vit^i(^Qma»mA. Gettet réfutation, cofadtiili^ 
selon tout^^ jles > ifôr<6Eiés • de la : dialecbîque v à trajets 
une grande abondance de preuves historiques, de ré- 

p|(iilps(ï)plj.ç ^ .çtayir, euver^s 'et contm. toutes: reli* 
gîop3yi le. .principe jdela • IJolerande abà6l«e: Gn 'se 
ferait une idée très-inexàctè^de' fcehe fàttièuSe dîsser- 
tatiott de Bâyle' en fàvèùr de là! tolérance^ si on se la 
iigUrait pareille a tel éloquent chapitre de Rousseau, 
la profession de foi d^. yiç;aire s?,^^^ 
pie, ou ufx^jçf^i^ ; ^ j i^, l^ttrç, 4e . I^ke * publiée . vers lé 
même temps. Rien n'y ressemble moins ; c'est une 
d,<^j;QO|7S^f^1;iOn^:ifiai3Uaeidiinions)tration à' la 4ria»îère 
di^cur,sive cW BayJe«,'où les arguments et leà objec^ 
tions les plus diverses forment une bigarrure étrange 
et suspecte. Essayons de donner un aperçu rapide 
i\a Commentaire. . » ,.: 

.,, Les persécuteurs se mettent à couvert sous l'ordre 
du Seigneur, Contrains4es d'entrer^ qu'ils . inter- 
prètent comme un commandement d'aller jusqu'à 
la violence. Bayle déclare l'interprétation impie et 
fausse, en appuyant sa démonstration sur ce principe 
que, si, en prenant à la lettre une parole de l'Ecri- 
criture, on engage l'homme à commettre des actions 
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que la lumièrb naturelle, les précepWs du DëcalogiVé 
et lanmerale de l-Évangilehou^ défendent, il faut 
tenir pour assuî^é. t[a'on lui' fionne un faut seils^ 
et qu'fiU' lièu^ide la i;eligîon 'divine, on propose atix 
peuples! ses /visions propres, • ses passiot^s ét'isês pire- 
jugés. Voilà donc notre sceptique qui, pour le' coup; 
posé la raison comme* une lumière indiàpénsât)]e dé 
la foi^et mêmeobnimè une lumière divine.' ' ' "^ 

« C'est Dieu lui-inême, cKt-il, la vérité essentielle et 
substâhtîelle' qui nous éclairé alors très-iinmédiatemcnt , 
etfqui nous fait contempler dâfAs son essence lés idées déi 
vérités» éteroieUeS.contenuesi dans les principes^ ou dons lè5 
npj^pyfç qppimui^s4^1a.iitiétfiphysiqu)e, : • vi .:. ,1 
, « C'est ^ par cette jl\iir^ièiie prioûtiyfi et n^étaph^slque 
qu'on a pénétré le véritable seus d'une infinité de pas* 
sages de rEcriture,'qui, étant prls^selon le sens littéral et 
j)6p1ilài]^è ' idée paï'ôTes , nôuls auraient jetés dans les pljis 
lotasses îdéesidé''|a Divinité ^[uî fefeï {iui^eht concevoîir. » ' ' 



: I 



'; Le terrain était glissant. Bayle, après l'avoir par- 
couru tout d'un trait, voulut faire croire à ses lec- 
teurs et à lui-même peut-être qu'il s'était gardé 
d'al^r jusqu'au bout. 11 s'empresse de déclarer qu'il 
ne pousse pas la puissance de la lumière natut'elle 
aiissi loin que le font les sociniens, lesquels préten- 
dent que tout sens 'donné à l'Ecriture, qui n'est pas 
«conforme à cette lumière et aux principes méta- 
physiques, est à rejeter, et en vertu de cette maxime, 
refusent de croire à la Trinité et à l'Incarnation. Ce 
sont là des vérités spéculatives, à l'égard desquelles 
Bayle admet qu'il y a des limitations. Mais il n'y en 
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a pas, dit-il avec force, sur les vérités morales des 
principes généraux qui se rapportent aux mœurs. 
Ainsi, il n'est pas permis d'entendre la parole du 
Seigneur comme un commandement de violence et 
de persécution. 

Bien retranché dans le domaine des cho$es mo- 
rales, et se croyant suffisamment défendu, par sa dis- 
tinction, contre l'accusation de socinianisme , notre 
raisonneur ne recule plus devant aucune des con- 
séquences de son principe. Non content de désar- 
mer les puissances civiles du glaive dont l'into- 
lérance prétend l'armer contre les erreurs de la 
conscience, il établit encore une fois les droits de la 
conscience errante. Il l'avait déjà fait dqps la criti- 
que du P. Maimbourg, lorsqu'il déclarait que l'er- 
reur travestie en vérité entre dans tous les droits de 
la vérité : 

« Dès aussitôt , dit-il , que l'erreur est ornée des livrées 
de la vérité , nous lui devons le même respect qu'à la vé- 
rité. Comme des aussitôt qu'un messager se présente avec 
les ordres d'un maître à un serviteur, celui-ci est obligé de 
le recevoir, encore que ce messager ne soit qu'un filou qui 
a surpris les ordres du maître. » 

En conséquence, Bayle réclame, pour toutes les 
opinions religieuses qui n'attentent pas à la sécurité 
de la société civile, une parfaite et égale tolérance; 
il ne la borne pas même aux croyances chrétiennes ; 
sociniens, turcs, païens, tous en doivent obtenir le 
bénéfice. 



COMPELLE INTRARE. 287 

a C'est ici que nos adversaires s^imaginent nous tenir 
par la gorge : Il s'ensuit de vos taisons , disent-ils , qu'il 
faudrait soufiHr dans la république non-seulement les so- 
ciniens, mais aussi les Juifs et les Turcs ; or cette conséquence 
est absurde : donc , la doctrine d'où elle naît l'est aussi. 
Je réponds que j'accorde la conséquence ; mais je nie 
quelle soit absurde. Il y a des occasions où les sentiments 
moyens sont les meilleurs, et les deux extrémités vicieuses ; 
cela est même fort fréquent. Mais en cette rencontre on ne 
saiurait trouver de juste milieu ; il faut tout ou rien ; on ne 
peut avoir de bonnes raisons pour tolérer ui^ secte , si 
elles ne sont"pas bonnes pour en tolérer un autre ; il en va 
comme dans les Fourches Caudines, où Herennius Pontius 
conseilla l'une ou l'autre des deux extrémités , ou de bien 
traiter tous les Romains, ou de les tuer tous; et Texpérience 
montra que son fils, qui voulut tenir le milieu, n'y enten- 
dit rien. » 

Sur ce nouveau terrain où l'a conduit Tenchaî- 
nement logique de sa doctrine, Bayle n'a plus seu- 
lement devant lui pour adversaires les catholiques, 
mais les protestants ardents, qui ne peuvent entendre 
sans horreur pousser le principe de la tolérance jus- 
qu'à souffrir que des sociniens , par exemple , em-^ 
poisonnent de leur contact les croyants orthodoxes 
et corrompent la pureté du vrai dogme ; mais ces 
nouveaux adversaires, pas plus que les catholiques, 
n'obtiennent du champion de la liberté de penser 
la moindre concession qui aille à autoriser l'intolé- 
rance. Pour sa part», il déclare que l'argument favori 
des catholiques, savoir, que les calvinistes peu- 
vent bien' souffrir sans se plaindre le traitement que 
leur chef a fait subir à ses adversaires , à Michel 
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S^rve^ par e^iLeinple, ne l'atteiut pas; là-dessus tBaylè 
^'accorde rien ^ux::çiens. et le; supplice dulmalheu4 
reux^spagnol est à ses yeui^ injustifiable comme les 
livres écrits par Içs protestants pour le justifier^ ; 
. I4 conclusion itafiiCiie):diii Commentaire , •c'est 
que l'Était jc^'ari^P à: ypirisiux matières de éblt Msàé 
Bayle, i;ie. la tira. point; il laissait àXoekeirhoiineur; 
4'élAblir cç ^raiid,princ4pe^ xîômme le docteur »'ani^ 
glais le fit,- quatre , ans pluSr tard^ dans jsa > fadbeuse> 
Içjt^e.s^r l?t tpléra;nce. JLes droits scabreux «de i» îeàn^ï 
sci^npe errante intéressaient ibeliucoup plus isoto és^'> 

prit *n. >«.... .: V..' \ ■.••.■v.>.\. ^•ANv^\-- ^ •»! !f»'»"..iM'îi iJij. inl ■• ip 

; -te . ÇpnifneAiW'^ philmoplùque- fit' grand ^bruil^ tl^ 
sty|p ^sftuvenf; négligé duttiivre^ desiexpressioiisâu-* 
ra^^nées, çt \l^ tjQiiir dç, pbrase quelquefois biziairre^^ }^v 
dqpna^eiil; ç^ ^ là .l-air^ébaUché: d'une ' tradudtioâfV 
M^is I9.UI: . Ip, . JmoKidç n'31 fut >pais îpïds, j ieti ^ Jurieu dé^- ^ 
clara qu'il reconnaissait 'daûâ^ce ;détôsfcaMe^llYriô>le^ 
pjrp(cl|i^i): , d'we cabale,; rœujvre «de quelqpeàiréfugiës 
fi^pciaL^. ,pu pe;s};^;,. qijoi c^'iLen^ ait' pin dire ens«iike;'I 
il p^ ,s'ét^ p^sj.gixis^ fliié» Bay^e.en^ iMt ^'autcuil ;'ili» 
aurait , pJuip.t ; sppg^, î aux , lyefugiés > dje • Lomdiresl «qui > 
ay^iej9.t^^ ir^flonv de; ç^inieii]^^ Bajile lui-^niéiiie^' pour t 
dérqutjer.ljçsiîpRJeqtrUresji? affectait ide regarder ^dut 
mêcPjÇ ÇP^éf, (c:Çje^,inpssieurs: de JLondreS, écrivait- 

* La troisième partie du? Com/w^/zroïVW/J/w/o^oj^A/'^tt'^ se côihpose ' 
d'une réfutation de saint Augu?f:ip,jQu, joint .aussi d'ordinaire! 
au même ouvrage une suite et un supplément au Commentaire^ 
où se trouvent quelques ppin^ts; fie. la, discussion auxquels les* cri- 
tiques s'étaient attaqués. 
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laiip iattpibde u«l€<wniiïèrttaire philosophique* (\ù\\ en 
faikaoÊt «sembiJEiht kte ■ cOtabâttlre lés pèrsécutiôiîs pà- 
pistiquesty Va<ià Aablin te tôlëWttCè 'îîès'sôcîhiehs ^* >i ' 
t>On est 'oblige d^avbue^ ^^ieS"pfééàUtîôn^ ^e 
Bajite ûoAMfaencent ki à^dépa^sér )èâ'b6Tnei^,^(lt^sii^-i' 
^eoteiilmébie ie^np^^deè âoùtëâ sUt* là hotiuë ibi' 
da isesidifitidctibiis tftfrtf-^ociipiete^i^r Go^me/ hlàlgr^^ 
cd^yi ie^aiipçoii!raltfîîgiiit;''U fit uh' pàiâ dé plti^,* '^<r 
r6olaaUi daas: scna îodn)dll''-e€n>tr^ te^ pérsdim'és itiar 
iiiteuAionoëe^pouF = J'aûteur »de 'k ^Gtitique' g^Vièf^tt/l?;'' 
qui lui atlribuaient le Commentaire philosophique)' iX}^ 
s^]p}aignit iddice^màu'vais^fice, et déclara qu'il tegâi^ 
dei^ailncomme ^perâëcuteùrs à son égat*d ceiix ^àl' 
QOiltjiuiieràiëBt à débiter une* 'cottjeèture aussi ôpfjfïô- ' 
s^ u toutes' les» réglée de ia crilique. Il Vaudrait au- 
lalît, . ajoutaitHil, attribuer à Balzac les lettres déVdi-' 
lute, et à Blondel celles de Badius. 

On voit qu'à mesure que Bayle s'enfonçait dans ' 
Içs fourrés dangereux de la controverse , il laissait ' 
aux buissons quelque peu de sa loyauté naturelle. 
Ces. plaintes ne font-elles pas souvenir des lamenta- 
tions de Voltaire, de ses protestations d'innocent in- 
digné^ quand on lui attribuait quelque production 
niable. Voltaire s'autorisait, à part lui, de quelques 
vers défigurés, pour crier à la calomnie : c'était le 
calomnier que de le dire l'auteur de ces infamies. 
Bayle faisait ses accommodements de conscience en 

* Lettre à M. Lenfant, du 3 février 1687. 

* Nouvelles de la République des lettres, — Avril 1687. 
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critique logicien, « Vous n'avez pas droit (ainsi raih 
sonne-t-il) de me regarder connue l'auteur d'un ou- 
vrage où vous ne sauriez reconnaître ma plume; 
donc^ vous ne sauriez m'imputer celui-là ; et, en le 
faisant, vous êtes malveillant et persécuteur. Tenez- 
moi donc pour innocent; » et voyez où conduit 
l'usage des abstractions logiques, Bayle se croyait 
innocent tout le premier; il avait la logique pour 
lui. Y a-t-il rien qui marque mieux les bornes courtes 
du génie de l'homme, que cette impuissance des 
meilleurs esprits à rester dans le vrai usage de leur 
supériorité, à gagner 'en finesse ou en profondeur sans 
pferdre en étendue et en justesse, à exceller dans 
leurs opérations sans les regarder bientôt comme le 
but, et à perdre de vue en même temps le but véri- 
table où ils visaient au départ ? 

C'est du Commentaire philosophique que datent 
les querelles qui vont diviser les théologiens et ai- 
grir les espiyits de la colonie réfugiée. Lorsque s'ou- 
vrit par 'des escarmouches cette triste mais curieuse 
et instructive guerre où combattirent corps à corps 
Bayle et Jurieu , où Bayle, hélas ! dépensa son génie 
et ses forces pour le plus déplorable des résultats, 
la Hollande présentait un spectacle plein d'intérêt. 
Toutes les lumières du protestantisme français y 
étaient encore rassemblées; plusieurs allaient s'en 
détacher, attirées les unes vers l'Angleterre, d'autres 
vers la Prusse, la Suède et les États d'Allemagne. 
Mais dans les premiers temps qui suivirent la révo- 
cation, les Provinces-Unies semblaient avoir recueilli 
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le faisceau presque entier. Pour ne parler que des 
plus remarquables de ces hommes, Rotterdam pos- 
sédait, oiflre Bayle et Jurieu, MM. Basnage, l'élo- 
quent M. Du Bosc, Daniel de Superville, La Placette, 
Jaquelot, Âucillon; à la Haye, Tillustre Claude ache- 
vait ses derniers jours; le savant Le Clerc, non ré- 
fugié, il est vrai, florissait à Amsterdam, ami et hôte 
à la fois de Locke. Au milieu de la foule des ministres 
français, dont la plupart étaient ses obligés, Jurieu, 
dominateur par nature, régnait véritablement en chef 
obéi et respecté. C'était l'oracle et la plume guer- 
rière, la voix la plus retentissante du protestantisme 
français. Bossu^t, s' apprêtant à combattre l'influence 
Aes Lettres pastorales j par lesquelles Jurieu soutenait 
le zèle des réformateurs demeurés dans le royaume, 
écrivait à ceux-ci : « Le seul qui se fait entendre 
parmi vous depuis tant d'années, et à qui, par un si 
grand silence, tous les autres semblent laisser la dé- 
fense de votre cause , c'est le ministre Jurieu , qui, 
outre qu'il est revêtu de toutes les qualités qui don- 
nent de l'autorité dans un parti, ministre, professeur 
en théologie, écrivain fameux parmi les siens ; seul , 
par les prétendues Lettres pastorales j exerce la fonc- 
tion de pasteur dans un troupeau dispersé, » etc. 

Jurieu, exalté par un si grand rôle, veillait avec 
l'inquiétude d'un zèle dominateur à la discipline des 
opinions parmi ses compatriotes réformés de France 
et du Refuge de Hollande. Or, de ce côté-là, il voyait 
«on ascendant méconnu et même contrarié par Bayle 
de manière à lui donner ombrage, et à l'inquiéter. 
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non sans raison^ pour le protestantisme. Dépuis long- 
temps^ depuis \e^Co;?ièteSy Bayle lui était devenu sus* 
pect, et il s'apercevait bien que r^esprit libertin de 
son <x)Uègue se glissait insensiblement dans la colo- 
nie^ et que sa philosophie ironique commençait à 
faire école. S'il ne reconnut pas d'abord la plume de 
lRsLy\edansle Commentaire philosophique y il y démêla 
très-bien son esprit; et, avec son humeur emportée^ 
et naturellement disposé qu'il était à toutes les exa* 
gératious, il ne vit plus dès ce moment quedé&eom^ 
plots fuiiesteis dans tous les 'livres de son -ancien dmii 
Le Comfi%entaire lui parut un manifeste perfide d'un^ 
secte de mauvais réformés^ qui s'ajDprétait à établir 
fiur le dogme de tolérance universelle l'indiflfiérenoe 
des religions. D'ailleurs^ hautement accuse lui-même 
par Bossuet de favoriser les sociniens, il avait à cœur 
de l'epousser une imputation si dangereuse pour son 
crédit, en même temps qu'il s'avouait avec colère 
quel fondement donnaient à ce soupçon la hardiesse 
■et le succès croissant des livres de cette école, w La 
gloire du christianisme est livrée aux sociniens; le 
mal est monté jusqu'à la tête ! » Ces mots terribles 
de liossuet faisaient bondir Jurieu ; l'habile évéque 
avait trouvé le point sensible, et il fut cause que Ju*- 
rieu, se retournant sur les siens, porta dans leurs rangs 
sa fureur, et l'anarchie qu'il avait voulu réprimer. ; 
Ici je ne puis m'empêcher de faire remarquer tout 
le parti que Bossuet sut tirer du caractère fougueux 
et imprévoyant de son antagoniste. 11 doit être permis 
à des protestants de s'attrister en voyant le théologien 
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de RotterdaVn, aveuglé et présomptueux , obéir à Tai^ 
guilloD, et, pour la vanité d'avoir réplique à tout, se 
[N:écipiter dans un dédale de négations et d'assertion^ 
aventurées, de contradictions et de raisonnements 
subtils, où son adversaire le saisit, l'arrête de sa main 
puissante, et le terrasse. Cest ainsi, par exemple, qu-à 
l'iuiité catholique, à cette grande arme de bombai que 
lui présente toujours Bossuet, Jurieu, voulant à tout 
prix opposer l'unité protestante, avait d'abord étour^- 
diment brisé toutes les barrières de sectes, quelles 
qu'elles fussent, a6n d'agrandir le sein de l'Église rle^- 
forméci Mais aussitôt le catholique avait reproclté au 
protestant d'admettre dans son Église les ariens ^ et 
. leurs frères les sociniens, d'être enfin lui*ménie de ces 
tolérants: qui ne sont autre chose que desi socinieris 
déguisés^ A cette accusation, Jurieu avait tressailli en 
apercevant le précipice; et maintenant il s'effonçait 
de prouver par ses fureurs que jamais homme «îii^eut 
plus de Ichagrin que lui contre les tolérants; >i Mais 
c'en est trop pour les tolérants qui vont s'échauffer' à 
leur tour, tandis que les rationalistes, tout en se défeh*- 
dantde l'accusation qui leur est intentée, s'apprêtent 
à mettre plus haut que jamais l'empire de la raison ^ 
quelques-uns allant jusqu'à en faire.le palladrutn de 
l!orthodoxie ; et bientôt, au milieu de ce choc de dis- 
putes et de nouveautés téméraires , la Voix de Bos- 
suet, dominant le bruit de ces discordes, s'écriera avec 
trionçhe : « Pendant qu'à l'extérieur la réforme est 
plus redoutable, et tout ensemble plus fîère et plus 
menaçante, elle ne fut jamais plus faible -dans l'inté- 
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rieur, dans ce qui faille cœur d'une rdigion. Sa doc- 
trine n'a jamais paru plus déconcertée; tout s'y dé- 
ment, tout s'y contredit*, ^i ' * 

Revenons à noti'e récit, Jurîeu soutint, dans sa ré- 
ponse* BU. Commentaire y que non-«eulement les prin- 
ces ont à voir aux matières de religion , mais qVik 
doivent encore maintenir la religion en se servant de 
leur autorité pour ruiner les sectes. Il ajoutait nette- 
ment que les droits accordés à la conscience par le 
Commentaire menaient directement au déisme. Bayle 
répondit succinctement que son adversaire se battait 
contre un fantôme , puisqu'il n'avait rien avancé de 
semblable à ce qu'on lui attribuait; qu'il avait dît 
lui-même vingt fois que la conscience peut s'égarer, 
ce à quoi nul prince ne peut rienj et qu'enfin, loin de 
prêcher luidifFérence , il prêchait contre elle, puis- 
qu'il établissait qu'il faut toujours se conduire selon 



sa conscience', 



La dispute en resta là pour le moment. La santé 
des deux adversaires , sérieusement compromise, les 
arrêta court. Jurieu était atteint de noires vapeurs, et 
Bayle succombait à tant de lectures et de travaux. 
Les forces lui manquèrent, une fièvre lente com- 



* Œupres de Bossuet, Premier atfertissement sur les lettres de 
M. Jurieu. 

* Des droits des deux souverains en matière de religion^ la con» 
science et le prince , contre un livre intitulé : Comnientaire philo- 
sophique. 

' Voir les lettres de l'auteur à son libraire, en tête de la troi- 
sième partie du Commentaire , imprimée après les autres , et le 
supplément au Commentaire, 
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mença à le miner, et il fallut bien renoncer à ses Nou- 
velles de la République des lettres^ dont le véritable 
héritage échut à M. de Beauval, comme nous le dirons 
ailleurs. Ses leçons publiques et. particulières furent 
suspendues; pendant plus d'un an le travail et même 
la conversation lui furent interdits : il ne pouvait 
parler quelque temps sans exciter sa fièvre, A en ju- 
ger par ses lettres, il ne parait pas que cette inaction 
ni ce silence lui fussent un supplicef comme on aurait 
pu le croire, Bayle avait une douceur de tempéra- 
ment qui lui donna durant toute sa vie, assez in- 
quiétée pourtant , un air de philosophie, une sérénité 
du moins , que les purs philosophes ne connaissent 
pas toujours. Dans l'été de 1688, il écrivait à un de 
ses amis : 

« Vous me faites bien de l'honneur, monsieur , de vous 
souvenir, comme vous le faites , d'un homme quasi-mort 
au monde et effacé de la mémoire des vivants. Cette mar- 
que de votre amitié est capable de me ressusciter, et, par- 
lant sans figure, je puis vous protester que j'en ai senti une 
joie très-particulière.... Depuis ce temps-là j'ai fait un 
voyage à Clèves, un autre à Aix, et à mon retour ici je me 
suis plongé tout Thiver dans un quiétisme le plus grand du 
inonde, ne lisant ni n'écrivant pas une panse d'à. Enfin , 
quand j'ai cru m'être assez reposé, je n'ai repris le travail 
que pour mes leçons de philosophie, d'abord publiques, et 
puis aussi particulières; et, à l'égard du reste, j'ai gardé et 
je garde encore une pleine et parfaite oisiveté... Je ne me 
suis pas encore remis à lire, je ne parcours pas même les 
journaux ; et , de peur que je ne me sente tenté de rom- 
pre le doux charme de la paresse , je vais rarement chez 
les libraires ; ainsi je ne sais point ce qui se passe de nou- 



296 BAYLE. 



.• / 



veau chez eux. Le hasard fait que quelquefois j'enteods 
dire qu'il court tel et tel livre. » . 

î.- . • '. ; '•: ■ • 

Au sortir de cette retraite salutaire , Bayle, on le 
verra, se heurta presque aussitôt contre Fécueil où se 
perdit le repos de sa vie avec le reste de son innocence 
et de sa sincérité, comme penseur et cpmme écrivain. 
Jusqu'à ce moment la Hollande avait étéjpouy lui une 
retraite aussi paisible que pouvaient le permettre les 
événements. A Rotterdam, il avait su vivre entre les 
républicains et les partisans du stathouder, 'saps per- 
dre d'amis ni (Je protecteurs dans les deux camps, 

bien qu'il fût lié par la reconnaissance aux restes de 
' ■ . • ' . ■■ • . -.f. ■ I) .• 

l'ancien parti de MM. de Witt, puisque son pro- 
tecteur, M. de Paets, était beau-frère du malheureux 
Corneille. Ses relations avec Jurieu étaient, àla vérité, 
beaucoup plus difficiles. L'humeur turbulente et des- 
potique de son collègue, sa vanité irrital:)le rendaient 
son commerce inégal et dangereux. Cependant la 
douceur naturelle de Bayle aurait longtemps encore 
conjuré les bourrasques de cette orageuse amitié , et 
Jurieu lui-même eût conservé pour son compagnon 
d'exil toute la vivacité de ses premiers sentiments, 
si les livres de notre écrivain n'eussent tout gâté. 
Peut-être aussi le succès qu'avait obtenu la Critique 
gcUiérale du calvinisme était-il pour quelque chose 
dans ce refroidissement. Le théologien avait aussi 
fait son livre contre le livre de Maimbourg*; mais, 

* Histoire du Calvinisme et du Pajnsme mise en parallèle con^ 
tre un libelle intitulé : « Histoire du Calvinismej » panM^ Ataim*' 
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tout solide Iqu'était cet ouTràge, il aVait pâli (Ifevant 
la Critique du philosophe; le conseil, jugeant qii4l 
ne ferait aucune impression , ne lui avait pas fait 
rnonrieur de le brûler. « M. Jurieu, disait Bayle, si 
on doit Ten croire sur ce sujet délicat, n'a jamais pu 
me pardonner cette distinction qu'on avait faite dé 
liii à moi*. » Les éloges qu'ail reçut à plusieiirs ré- 
prisés dans les Noiwelles de la Republique des lettrés 
radoucirent un peu; mais vers Tépoque où nous 
sommes parvenus, tout se réunit à la fois pour éxas- 
perer Jurieu, et pour tourner en haine violente Tali- 
(S'erine amitié de ces deux hommes. 

n n y aurait qu a noter en passant cette rupture 
comme une simple particularité biographique, si ce 

boitrgy^ Yol. in-4. Cet ouyrage, fait avec soin, etlt Testimie' deA 
thàologiens ; mais le public, encore charmé des piquantes .lettrçt 
de Bayle, en porta le même jugement que Ménage, qui, compa- 
rant les deux critiques, disait*. « Le livre de M. Bayle est le livré 
d'un honnête homme^ et celui de M. Jurieu celui d'une vieille 
de prêche. » i^Menagiana.) 

* Nouveaux Mémoires d'histoire^ de critique et de littérature^ 
par l'abbé d'Artigny, t. Vil. On a attribué aussi Panimosité de 
^lorieu.àune caisse domestique, mais ce fut plus tard. Avant la 
mort de Bayle personne ne s'était avisé de soupçonner la moindre 
indiscrétion dans les relations de M""' Jurieu et du philosophe ; 
c'est bien longtemps après que l'abbé d'Olivet, sur le propos sans 
valeur d'un jeune seigneur qui avait été pensionnaire chez Jurieu, 
se crut autorisé à attribuer la fureur du théologien à la jalousie 
an mari. Les amours de Bayle et de M™* Jurieu ont tout l'air de 
^Jétre qu'une pure fable ; ce qu'on sait de l'humem* et des habi*- 
tudes de Bayle en répond. L'abbé d'Artigny lui-même , qui a le 
premier publié ces conjectures de l'abbé d'Olivet, en donne une 
réfutation qui ne laisse pas subsister le moindre doute. Nouveaux 
Mémoires d'histoire, de critique et de littérature ^ t. I, p. 334, 
ch. vil, p. 46 et suiv. 
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n'avait été par ses suites un événement de grande 
importance dans l'histoire des réfugiés protestants, 
comme dans celle de notre philosophe. Je vais es- 
sayer de répandre quelque jour sur cet endroit assez 
ténébreux de la vie de Bayle. Il ne s'agit pas moins 
que de le charger ou de l'absoudre d'une mauvaise 
action qu'on lui imputa chez les protestants, non 
sans de grandes apparences de vérité, mais dont il 
s'est toujours défendu, peut-être parce qu'il se sentait 
le droit d'en nier la mauvaise iuteptio«i. . 



CHAPITRE IV. 

Prophéties de Jurieu. — La Bergère du Cre»t.— Petits prophètes du 
Vivaraîs. — Lettres pastorales. — jivîs aux Réfugiés, — Bayle en 
«st-il l'auteur ? •— Origine et conséquences de ce livre. 

Dans les deux années qui suivirent la révocation 
de redit de Nantes, les protestants de France qui 
avaient réussi à sortir du royaume ne furent occupés 
que des cruelles nécessités de Texil : bien peu avaient 
déjà réussi à transporter hors de leur patrie une 
partie de ce qu'ils possédaient : la plupart étaient 
sans ressources présentes, et attendaient tout des na- 
tions hospitalières qui les recueillaient. Quelques- 
uns cherchaient à établir leur industrie ; mais le très- 
grand nombre, ne pouvant renoncer à l'espoir d'un 
retour prochain , se bornait à solliciter des secours 
provisoires : le soin de vivre les absorbait. Bientôt 
cette dépendance leur devint douloureuse, et ils com- 
mencèrent à regarder avec impatience de quel côté 
pouvaient leur venir les moyens de hâter leur rap- 
pel. Il ne leur fut pas difficile de découvrir dans un 
horizon bien rapproché l'étoile de bon augure. L^état 
de l'Angleterre, en rupture imminente avec son roi, 
les espérances présumées et même les démarches du 
prince d'Orange, placé, par son mariage avec la fille 
de Jacques II, assez près du trône de la Grande-Bre- 
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tâgriè pour y ttionteir si lès ihécontèkits l'ymvitîaientj 
la politique et les intérêts de ce prince, 'dëvoné ^'ail- 
leurs par tradition de fis^mille à la <î;ausie protestaHite^ 
c'était assez pour exciter chez les réfugiés des vœux 
que l'homme de génie qui les' faisaijt naître •étaitâ^ieh 
capable de réaliser, tal révolution dj'-Angteterre ,• eq 
accomplissant la première' partie du grand plànl qu^ 
rêvaient en HôUàtide iés exigés ' frànçaiiy ^ convertit 
leurs désirs en esp6ir pateioiiné ; l'itnaginatiofn ^ du 
peuple réformé , d^*à exaltée pai* ies ^ ^ei^séoutiôns et 
par l'héroïsme de àes martyrs , * recueillit îavidemènty 
comme d- assurés présàgeis , leis ■ signes' » Usf ^hxÉ <^quï-^ 
voques et jusqtt'^ de prétendus ixiiraQleiii Ëni16$8vil 
n'y euti que bien peù'<le réfugiés cju? coiiserriàrent 
assez de sang-froid et de sagesse poiir^doiutei!* qùeilb 
triomphe du paplsttie me. tdtichàt à ; sa i Rû)- et ^que 
Louis XIV ne fût à la 'À^eilWd^ètrê contraint,» bi>ttgré^ 
mal gré , de rendre aux protestants leurs »ti^ïtiptefe^ei 
leurs droits. ' - ;* • :• -i fJ-, .; ■•> Ij <■ -iii. .-ji» m.-, n/ 

• Jûrîeu, qui y dès l'année précédente , s'était mfe'ià 
lancer en France , sous le titre* dé ' ijettrei pastorales^ 
de petits écrits destinés à rendre lé coùiiage auxpro* 
testants demeurés dians le royaume^' et' àdes^défetidrié 
contre les; séductiionà -des côî>vertisséursv''ittiagina 
tout à coup- de chercher àAn^YJ^pocafypi^ 1« pré- 
diction des ten»ps présents; Sans^^e iafeserdéemira^ 
ger par le mauvais succès de- que}<^n€i9 *prèipHètes 
allemands qui, dans ce siècle même, avaient vu leurs 
prédictions accueillies d'abord avec foi, puis c^énaen- 
ties , l'illustre théologien entreprit^ pour la consola^ 
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tifon des âmes aflStgées, dedémontrer quelaruinede 
r^eKdpire antiohrétie» annoncée . dans \ Apocalypse 
ii!était autre que la ruine du papisme, laquelle devait 
eommeiaK^er dans .peu da temps, ce Le papisme a eu 
de: «grandes prospérités qui Tout consolé de ses dis* 
grâces; , mais / quant aUi. coup que Dieu^ lui prépare 
bîi^nt^^i^ ; ce^ sera un coup assommant ^ ce sera une 
V^adange qui achèvera de lui enlever tous ses fruits^ 
Sfil« teon» .sera dépouillée, de toute sa beauté, Thiver 
viendra pour lui ,, et sa désolation sera sans ressour- 
ces^ .!> Ce grand événem^it devait commencer à s'ac-» 
compUr len i'au 1^89 par la fin des ptfrsécutions et 
l!e.M>iiotion du papisme en France, après quoi la des* 
truction de F Antéchrist se continuerait dans le reste 
du^iècle^ pour s achever en 1740 ou 1715. Jurieu 
ne s arrête point là; quelques années seront encore 
nécessaires pour réunir le^ chrétiens et abolir les 
sectes,. après quoi s'opéreront successivement la con- 
version des Juifs et celle du reste des nations de la 
terre* Alors, c'est^-dire après un siècle employé 
« en bien des combats de paroles et peut-être de 
mains, » viendra le bieuheiureux règne de mille ans. 
Quant aux moyens par lesquels la Providence allait 
commencer l'accomplissement des prophéties en 
arrêtait la persécution, Jurieu s'exprimait avec quel* 
que réserve, mais on voyait facilement qu'il comptait 
sur Teffort des puissances protestantes, conduites par 



* L'Accomplissement des prophéties , ou la délivrcmce prochaine 
do V Église^ â tomes. Rotterdam, 1686, chez A. Adien 
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le prince d'Orange. Ensuite , dans ses Lettres pasto* 
raleSy il parla plus nettement, déclarant qu'il croyait 
fermement que Dieu avait fait naître le roi Guillaume 
pour être l'exécuteur de ses grands desseins^ pour 
abaisser et humilier les persécuteurs de France ^. 

Il est à remarquer que ce gros livre de Jurieu n'a 
rien de l'élan visionnaire auquel on pourrait s'at* 
tendre. Ce n'est qu'une suite de calculs et de froides 
déductions. Cette froideur même, ce lourd appareil 
de raisonnements firent précisément l'importance 
de l'ouvrage. La science théologîque, représentée 
par un de ses plus illustres docteurs, venait donner 
une sanction toute grave à d'autres prophéties plus 
ïrécentes que celles de VJpocaljrpse. En effet, dans 
cette même année 1 688 , le don de prophétie s'était 
manifesté d'une manière bien étrange en plusieurs 
provinces de France. Une jeune paysanne de Crest en 
Dauphiné, édifiant d'abord tout le pays par les pieux 
discours qu'elle prononçait dans son sommeil, avait 
fini par lancer, durant ses mystérieuses léthargies, 
des prédictions menaçantes contre les persécuteurs. 
La bergère de Crest avait excité un grand enthou- 
siasme*. L'intendant de la province la fit arrêter; 
mais à peine fut-elle en prison, que filles et enfants 
se mirent à prophétiser de tous côtés. En peu de se- 

* Lettres pastorales y du 1*' juillet 1788. 

* Flccbier, qui la ^'isita, dit que, la nuit où il l'entendit, elle 
parlait avec une excessive véhémence, qu'elle devenait un peu 
rouge, et que tous les assistants s'écriaient : « Qu'elle est belle 
dans son extase ! » (Lettres de Fléchier). 
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maines, on compta dans la seule province du Dau* 
phiné plus de trois cents de ces petits prophètes. Le 
Vivarais en vit aussi naître un grand nombre. Il n'y 
avait là aucune fourberie : c'est l'ordinaire effet de 
la persécution, de jeter dans une sorte de délire l'es- 
prit des victimes ; et l'imagination excitée des popu- 
lations protestantes voyait facilement des prophéties 
dans les moindres paroles qui offraient quelque rap- 
port avec des prédictions dont tous les esprits étaient 
remplis. Ainsi s'expliquent encore d'autres prodiges 
qui portèrent au plus haut point d'exaltation l'en- 
thousiasme religieux. En diverses provinces, des voix 
furent entendues dans les airs qui chantaient les can- 
tiques des réformés : à peine fut-il question de ces 
mystérieux concerts, qu'en tous lieux une foule de 
bons protestants assurèrent les avoir entendus. C'était 
d'ordinaire dans les|lieux où s'élevaient naguère des 
temples maintenant détruits, que les anges faisaient 
entendre leurs voix. Le fait est affirmé dans des let- 
tres et des pièces authentiques signées par des té- 
moins de la meilleure foi du mpnde *. 

On pense bien que les catholiques ne manquaient 
pas de railler les protestants , de cette foi subite aux 
miracles nouveaux qu'ils leur avaient tant reprochée. 
Mais les catholiques n'étaient pas les seuls à mépriser 
cette crédulité inattendue des protestants : beaucoup 
d'entre ceux-ci s'en montraient honteux. Enfin le 
ministre Merlat mit un terme à ces inspirations ridi- 

* Court, Mémoires inédits, Voy. la note 1 de la page suivante. 

f 
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cules en déclarant, dans un sermon prêché à I^au- 
sanne, et qui fit grand bruit, que ces prodiges, dont 
on s'enorgueillissait si mal à propos, étaient l'œuvre 
du démon. 

Cependant, dans tous les pays où les réfugiés 
étaient rasseml^lés , on ne pensait qu à révénement 
prochain qui allait rétablir en France F édit de Nantes 
par le moyen de l'Angleterre \ En Hollande, les sa- 
vants travaux étaient suspendus, ^et on n'y imprimait 
plus guère que des gazettes , des commentaires pro- 
phétiques, et une foule de brochures satiriques. Au 
milieu de l'agitation et de l'entraînement produits 
par tant d'espérances qui , pour avoir des sources 
diverses, n'en étaient pas moins vives ni moins gé- 
nérales chez cette nation d'exilés , les hommes em- 
portés comme Jurieu devenaient les seuls chefs que 
l'impatience du retour consentit^ écouter : les hom- 
mes plus sensés ou plus indifférents ne pouvaient se 
faire entendre*. S'ils s'élevaient contre la crédulité 
superstitieuse qui se jetait avidement sur les prophé- 
ties, Jurieu les signalait à la défiance publique comme 
des esprits forts : « Ces gens-là , disait-il , sont dans 
le voisinage de l'impiété, s'ils n'y sont déjà plongés^ » 

• Benoît, Histoire de VÈdit de Nantes,— Court, Mémoires iné- 
dits pour servir à l'histoire des églises réformées de France et de 
leur dispersion depuis la révocation de Védit de Nantes (manus- 
crit de la bibliothèque publique de Genève). 

• « Les espérances sont si vives, écrit Bayle Pan 1G88, que 
l'on sifflerait un homme qui oserait en parler comme d^wnpeut- 
être. » 

• Avis à tous les chrétiens , en tète de V Accomplissement des 
prophéties. 
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A cet entraînement indiscret, mais trop bien expli- 
qué par les souffrances encore récentes de tant d'in* 
fortunés bannis, les esprits les plus graves n'oppo- 
saient que de la patience, quoiqu'ils vissent bien tout 
ce que leur cause y perdait, et quelle prise on don- 
nait par là aux adversaires ^ 

Bayle eut-il la même retenue ? On va en juger. 

L'année 1689 venait de s'écouler; cette année, 
qui , selon Jurieu , devait voir l'accomplissement de 
si grandes choses, n'avait réalisé aucune des ardentes 
espérances nourries depuis deux ans. L'année 1690 
s'ouvrit par un écrit qui faisait sentir durement aux 
réfugiés leur ctxxél mécompte. 11 avait pour titre: 
^i^is important aux réfugiés sur leur prochain retour 
en France y donné pour étrenne à F un d'eux*. L'édi- 
teur de VÂifis apprenait au public que cet écrit lui 
avait été envoyé par l'auteur, avocat de titre, un peu 

^ Bossuet ne manqua pas de dire dans son Histoire des varia-' 
tlons : « V Apocalypse et les autres prophéties ont toujours été le 
sujet sur lequel les beauxe sprits de la réforme ont cru qu'il leur 
«tait libre de se jouer. Chacun a trouvé ses convenances, et les 
crédules protestants y ont toujours été pris. 11 y avait beaucoup 
d'esprit et une érudition très-recherchée dans les visions de Du- 
moulin : maïs c'est qu'en ces occasions plus on a d'esprit, plus 
on se trompe ; parce que plus on a d'esprit, plus on invente , et 
plus on hasarde. Le bel esprit de Dumoulin , qui a voulu s'exer- 
cer sur l'avenir , l'a engagé dans im travail dont on se moque 
jusque dans sa famille; et M. Jurieu, son petit-fils , oui montre 
peut-être dans cette matière plus d'esprit que les autres , n'en 
sera que plus certainement la risée du monde. » 

* On lit encore à la suite de ce titre : « Par M. C. L. A. A. P. 
D. P., à Amsterdam, chez Jaques le Censeur. » L'ouvrage avait 
été imprimé secrètement à la Haye. 

1 20 
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théologien , Tun de ses anciens amis , et , tout catho- 
lique qu'il était , fort opposé aux dragonneries. Gran- 
dement révolté à son tour des indignités que son 
ami lui adresse avec la dernière aigreur contre tout 
le corps des réformés , l'éditeur se propose d'y ré- 
pondre vertement. En attendant^ il publie toujours 
VÂm^ afin que ses frères les réfugiés sachent quelles 
réflexions empoisonnées on fait contre eux, et que 
quelqu'un prenne enfin la plume pour les justifier. 
L'auteur de YAi^iSj le prétendu avocat en titre, 
commence donc par féliciter les réfugiés des bonnes 
dispositions que Ton remarque dans le cœur du roi en 
leur faveur ; ils peuvent être assurés que bon nombre 
de catholiques les recevront avec embrassements 
lorsqu'ils rentreront dans leur patrie. Mais il les aver- 
tit charitablement de ne pas remettre le pied dans le 
royaume sans avoir fait une petite quarantaine, afin 
de se purger de deux maladies très-dangereuses 
qu'ils ont gagnées dans les lieux de leur exil, savoir, 
« l'esprit de satire et certain esprit républicain qui 
ne va pas moins qu'à introduire l'anarchie dans le 
monde, le plus grand fléau de la société civile. » 
C'est sur ces deux points que roule tout son discours. 
Il reproche aux réfugiés , avec beaucoup d'âpreté et 
de véhémence, non-seulement une foule de pamphlets 
contre la cour et les catholiques, qui s'échappent 
chaque jour des presses de la Hollande , mais encore 
le plaisir passionné qu'ils prennent à les lire : « Com- 
bien y a-t-il de gens ici qui disent que la raison qui 
vous a fait aller dans les pays étrangers n^est pas 
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tant la facilité que vous y trouvez de recueillir la 
manne spirituelle , c'est-à-dire la prédication de la 
parole de Dieu selon vos principes , que la facilité 
que vous y trouvez encore plus grande d'y boire à 
longs traits le poison de la satire , et de cueillir tous 
les matins , à la première boutique de librairie ou à 
la première maison de café qui se présente, la manne 
des libelles diffamatoires toute fraîche. » 

Le second point , plus important , ramène sur le 
tapis les fameuses questions sur la souveraineté des 
rois et des peuples, tant débattues au temps des guerres 
de religion , et tour à tour, selon le besoin des événe- 
ments, attaquées ou défendues par les mêmes partis. 
Le prétendu avocat accuse les écrivains de la reli- 
gion, ou du parti (ainsi qu'il appelle le corps des pro- 
testants français) de répandre une infinité de dogmes 
séditieux qui aboutissent tous à ce point capital : que 
les sujets sont liés aux souverains en vertu d'un con- 
trat qui, violé dans quelqu'une de ses conditions par 
le souverain, dégage les sujets de leur serment de fidé- 
lité. Rien ne lui paraît plus propre à ruiner la société 
qu'un tel principe , qui assure l'impunité à toute sé- 
dition. C'est bien, selon lui, le plus monstrueux et 
en même temps le plus pernicieux dogme dont on 
puisse infatuer le monde ; il fallait le laisser dans le 
tombeau de Buchanam, de Junius Brutus et de Mîl- 
ton, « l'infâme apologiste de Cromwell, w d'où les 
nouveaux politiques ont été le ressusciter. 

« Quel étrange et abominable Etat, s'écrie-t-il , n'est- 
ce point que ceini on il n'y a plus de rébellion, plus de félo- 
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M Pour raisonner victorieiisement contre nous , disak-»il, 
il faudrait montrer dans la religion protestante des prin- 
cipes qui favorisent cet esprit de satire. Autrement ce ne 
serait plus le défaut de la religion : c'est celui de la nature 
humaine. Que l'on éprouve les catholiques par une mission 
dragonne , par les cachots , par les galères et par la perte 
de ce qu'on a de plus cher ; et Ton verra que les protes- 
tants ne sont point les seuls qui se plaignent avec un peu 
trop d'amertume. Dans ces occasions, c'est Tliomme qui 
se plaint, et non le chrétien ni le protestant * . » 

M. de Beauval ne fait point de difficulté de recon- 
naître c[u'îl a paru quelques pamphlets où règne un 
emportement blâmable; il n'entend point le justi- 
fier : 

« Mais , dit-il , l'auteur aurait pu apprendre que la plus 
saine partie des réfugiés se voit assassinée , avec le même 
chagrin que lui, de je ne sais combien d'écrits satiriques qui 
courent le monde. Par exemple, le livre intitulé le Salut de 
la France^ a trouvé peu d'approbateurs. Si l'on ne se dé- 
clare point formellement contre chaque libelle , c'est qu'on 
les abandonne au mépris des honnêtes gens , et qu'on les 
laisse périr dans l'oubli : 

« Un auteur ne peut-il pourrir en sûreté? 

« Du moins on ne voit point les journaux de Hollande , 
à l'exemple de celui de Paris , faire mention d'un livre tel 
que les Entretiens sur F entreprise du prince d'Orange , 
pour faire voir que l'expédition de ce prince porte un ca- 
ractère d'antichristianisme. » 



* Histoire des ouvrages des savants, cahier d'avril 1690, 
p. 367. 
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Cette simple argumentation était aussi juste et aussi 
forte que modérée : dans l'intérêt des réfugiés fran- 
çais , il n'y avait pas autre chose à faire que de pro- 
tester de ce ton digne et mesuré contre les imputa- 
tions de \Âifis, Mais Jurieu était là , et ou va voir 
quel éclat maladroit il trouva moyen de donner à 
cette attaque. 

Dès les premiers instants; on avait cherché, avee 
plus d'inquiétude encoie que de curiosité, quel pou- 
vait être ce nouvel et dangereux ennemi qui venait 
de se déclarer contre les protestants du refuge. 
On attribuait généralement VAi^is à Pellisson, ainsi 
qu'un petit écrit publié peu de temps auparavant , 
et très-analogue de ton et de doctrine *; d'autres 
nommaient M. de Laroque, nouveau converti et 
fils du ministre de Rouen. Bayle trouvait de la pro- 
babilité dans cette opinion ; mais c'était Bayle lui- 
même que quelques personnes nommaient tout bas, 
se gardant bien d'ébruiter leurs conjectures, car 
il ne manquait au dangereux effet de cette pièce, déjà 
reçue en France avec une joie significative, que 
d'être l'œuvre d'un protestant célèbre et considéré, 



* Réponse d'un nouveau converti à la lettre d'un réfugié, con- 
tenant des réflexions sur les guerres civiles des protestants. On 
trouve cette pièce dans les œuvres complètes de Bayle. — M. de 
La Bastide fit un livre pour prouver que VAvis aux réfugiés était 
de Pellisson. Sur quoi Bayle écrivait à Desinaiseaux , son futui* 
biographe, qu'il était bien aise de voir publier cet écrit : « Il est 
très- vrai , ajoutait-il , que M. Pellisson fit réimprimer VAvis à 
Paris chez Martin , mais sans aucune addition, et il n'y a que 
quelques mois ou quelques phrases de changés. » 



comme le. professeur de Rotterdam «' Ses aiiiis étonf^^ 
fèrent le bruit qui commençait à s'en répandre , et 
Bayle s'y prêta de son mieux , promettant de prendre 
bientôt la plume pour réfuter « cette manière de ser- 
i^pn. » Malheureusement Jurieu ^ sur qui tombaient 
les traits les plus vigoureux ,de XA^^is ; Jurieu , quî 
p 'avait jamms trouvé en Bayle qu'un médiocre res- 
pççt pour ses oracles, tout plein encore du violent 
dépit que lui avait causé le mauvais succès de ses 
CÉtlculs prophétiques , descendit tout à coup danâ la* 
lice (c'était un an après la première apparition de 
\Avis aux réfugiés) et alla droit à Bayle, qu'il signa- 
lait comme le coupable. Cette vive attaque fut pté- 
cédée de démarches pacifiques de la part dé Bayle 
et de M. Basnage , qui voulaient prévenir le scan- 
dale ; mais rien ne put détourner cet impitoyable et 
maladroit avocat, dont la destinée fut toujours de 
donner tort aux meilleures raisons. Possédé contre 
Bayle d'une haine que son tempérament aigrissait 
jusqu'à la fureur , il profila d'un incident nouveau 
povir envelopper son ennemi dans une accusation 
biçn articulée de trahison politique. 

Un marchand de Genève, nommé Goudet, s'était 
adressé au professeur Minutoli, ami et correspon- 
dant de notre Bayle, pour recomraancter à l'examen 
de rillustre critiaue un projet de paix générale qu'il 
avait imaginé de proposer dans une suite (ï Entre- 
tiens^. Selon Bayle, l'écrit du marchand genevois, 

* Huit entretiens où Irène et Art stote fournissent des idées pour 
terminer la présente guerre par une paix générale. 
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mi» ôousles yeux de quélqnies bons ju^es, leur parut 
une Qsilivre peu considérable. « Non-seulement , dit- 
il >= on ne trouvait pas l'ouvrage bien écrit , mais on" 
Vitrouvait des visions, des idées de république pla- 
tonicienne, et de cette république chrétienne dont 
M.jde Sully nous à conservé le plan*. »; Malgré cela, 
le /?rc?/W £fe'/?âfir, lorsqu'il devint public, fît une 
vive impression sur les esprits. Les visions y étaient- 
peut-»être pour quelque chose; mais il fallait bien , 
tout i visionnaire qu'il était, que le pacificateur ou son 
livre eût quelque importance particulièi*e. Le fait est 
qu'on lé prit au sérieux*, et qu'on s'alarma vivement 
en Hollande de la maigre part que le plan de pacifi- 
cation faisait aux réformés de France , les remettant 
sajik^ autres avantages en l'état où ils étaient avant la 
révo<5àtiori de Tédit de Nantes, ne rendant ni aUx 
fidèles leurs temples, puisque également, disait-on,'' 
ils : savaient s'en passer, ni aux théologiens la faculté 
d)è) dogmatiser contre la religion romaine, faculté 
quîy après tout, disait-on encore, ne servait qu'à 
irriter mal à propos les catholiques. Tout cela sen- 
tait Yj^i'is aux réfugiés; ainsi le décida Jurieu; et 
quand il découvrit que Bayle avait eu le manuscrit 
de GQudet entre les mains et en avait fait faire des 
copies, il ne lui en fallut pas davantage pour se 
nkettre en tête l'existence d'une conjuration ourdie 
contre la bonne cause. Dans cette persuasion, \A{>is 



* Bayle , Cabale chimérique, 

* Court , Histoire manuscrite des églises réformées, t. II. 
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aux réfugiés et le Projet de paix étaient le fruit 
d'une même pensée, l'ouvrage d'une cabale qui, 
ayant son centre à la cour de France et ses princi- 
paux quartiers à Genève et en Hollande , se compo- 
sait de gens de toute condition et de tout caractère , 
résolus à servir la France contre les alliés en mettant 
la discorde parmi ceux-ci , en soulevant des révolu- 
tions en Hollande et en Angleterre. M. Bayle était le 
chef du parti français en Hollande , et c'est par les 
ordres de la cour qu'il avait écrit YÀvis aux réfugiés, 
tandis que le marchand Goudet , agent de la cabale 
du sud , avait pris sous son nom les Entretiens sur 
la paix, minutés par le résident français à Genève 
et corrigés à Versailles. 

L'écrit où Jurieu déposait cette redoutable accusa- 
tion portait pour titre : Avis important au public. Ce 
réquisitoire était suivi d'un examen de YJvis impor- 
tant aux réfugiés^, où, non content d'attribuer l'ou- 
vrage à Bayle , il chargeait son collègue des plus 
noires imputations, allant jusqu'à l'accuser de ne 
faille quasi mystère d athéisme, de n'avoir d'autre di- 
vinité que Louis XIV^ 

Bayle, révolté de cette audacieuse dénonciation 
dont il savait mieux que personne toute la portée, 
protesta de son innocence devant les magistrats de 
Rotterdam, demandant le jugement et offrant d'en- 
trer en prison avec son accusateur, si celui-ci con- 

* Cet écrit parut sur la fin du mois d'avril 1691, sous ce titi'è : 
Examen d'un libelle contre la religion^ contre PÉtat et contre la 
révolution d'Angleterre, intitulé : Avis important aux réfugiés, etc. 
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sentait à subir la peine qui lui serait due dans le cas 
où l'accusé ne serait pas reconnu coupable. Mais 
sans attendre la suite de ses démarches^ et impatient 
de faire justice des noirceurs de son ennemi, il pré- 
senta sa défense devant le public dans un écrit inti- 
tulé : Cabale chimérique. Après avoir taché de mon- 
trer que les raisons sur lesquelles Jurieu s'appuyait, 
pour lui attribuer VJvis aux réfugiés , étaient des 
présomptions du contraire, il passait aux accusations 
intentées contre lui par son adversaire. Ici, injurieux 
à sou tour, il couvrit son accusateur de mépris et de 
ridicule ; spirituel , incisif conune toujours , mais 
procédant à son ordinaire aussi avec un luxe d'argu- 
mentations dialectiques qui explique Foubli où est 
tombée cette polémique par points , paragraphes et 
chapitres. Pour donner une idée de la manière dont 
Bayle pratique Fattaque et la défense, voici d'abord 
une flèche à l'adresse de Jurieu. 11 lui reproche une 
vanité scandaleuse : 

« Si je répondais a cet écrivain^ avait dit Jurieu parlant 
de quelqu'un de ses adversaires, le public ne me le pardon- 
nerait pas ^ et il a besoin démon temps pour autre chose. Je 
ne crois point, s'écrie Bayle, que le pape Urbain VIII eût osé 
employer une raison aussi superbe que celle-là, si quelques 
critiques avaient écrit contre ses vers , et qu'il eût voulu 
faire savoir pourquoi il ne leur répondait pas. Certaine- 
ment l'Eglise réformée de France nourrit dans son sein, eu 
la personne du sieur Jurieu, tout l'orgueil de la cour de 
Rome, quoique à cause de la petitesse de sa sphère, il ne le 
produise pas selon tous ses degrés. Il a lui seul toute la va- 
nité que M. Arnauld reproche à la société des jésuites. On 
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ne peut guère ^ dit-U, ternir ma réputation^ sans faire 
préjudice à un parti que je défends de toutes mes forcée 
depuis tant d'années. Belle imitation de ce qui a été ré- 
pondu par les apologistes de cette société à l'auteur de 
leur morale pratique ! Que n'avons-nous des Amauld^ 
qui puissent faire vivement sentir au sieur Jurieu que la 
destinée de notre Eglise n'est point attachée à la sienne, 
que la réformation n'est point assez malheureuse pour avoiï' 
à courir le même sort qu'une réputation aussi délabrée 
que la sienne, et qu'il a grand tort de se croire aussi im- 
portant à notre parti que la compagnie des jésuites est 
importante à la communion de Rome. O vanité de capitau 
de théâtre ! On ne peut s'empêcher, en considérant les airs 
qu'il se donne et les éloges dont il se régale lui-même, de 
le comparer à ce grammairien qui se vantait que les 
lettres étaient nées avec lui ^et qu'elles mourraient avea 
lui, secum natas et morituras litteras. » 



Quand il réfute les charges élevées contre lui par 
son adversaire sur le fait de trahison, Bayle raisonne' 
volontiers par l'absurde et l'ironie, genre? d'argument 
qu'il manie à merveille, mais qui a le désavantage 
de n'être pas toujours convaincant. Revient-il sur un, 
terrain plus solide, est-ce son propre caractère qu'il 
veut défendre ? alors son indignation a l'accent de 
l'innocence, et, bien que tournant à l'outrage, devient 
éloquente; elle l'est dans ce passage où Bayle le; 
prend de haut, et accable de sa pitié son accusateur: 
« Je ne demande point que ses excès soient punis ni 
par la justice humaine, ni par la justice divine; et, 
bien loin d'invoquer sur lui comme il fait sur nous 
le Dieu des vengeances, je recours pour lui au Diéii 
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des miséricordes : il en a plus besoin que personne. 
Car qu'il ne s'y flatte |)oint ; qu'il ne se fasse point 
un mérite de ne fumer pas, de ne s'enivrer pas, de 
n'ijivoîr point de galanteries : un orgueil et un désir 
de vengeance qui porte à déchirer, à calomnier, à 
ex,terminer tout ce qui lui déplaît, est pis que tout 
cela. U me décrie sur la religion : mais en attendant 
que je le confonde là-dessus , je veux bien que le 
public sache que pour rien au monde je ne voudrais 
avoir l'âme aussi noire que lui , ou être aussi loin du 
royaume de Dieu que lui. Et si je lui souhaite pour la 
juste punition de ses fautes l'infamie publique due aux 
calomniateurs de profession , ce n'est qu'afin qu'il en 
soit humilié, et porté à une sincère repentance qui lui 
ouvre enfîn les portes du paradis, selon cette excel- 
lente parole du psalmiste , que je citerai en latin pour 
être entendu de moins de gens : Impie faciem eorum 
ignominid : qmerent nornen tuumy Domine^. » 



.* Cabale chimérique ^ p. HO, œuvres de Bayle, t. I. 
Je citerai encore ce passage d'un autre genre, parce que c'est 
un ti'ait de physionomie, et qu'il montre d'ailleurs quel terrible 
réfugié c'était que Bayle. Il ne fréquente pas le prêche, donc il est 
athée, avait dit Jurieu. Le fait est vrai, répond l'autre, mais la con- 
séquence est fausse, parce qu'elle n'est pas nécessaire : « M. Bayle 
n'est pas assidu aux exercices de piété dans l'assemblée des 
fidèles ! voilà le grand scandale des réfugiés. Il faut le leur lever. 
Premièrement , si c'était une marque d'athéisme , il faudrait en 
accuser bien des gens dont le mérite , la vertu et la religion ne 
sont pas une chose douteuse. On défie M. Jurieu d'être jamais 
assez téméraire pour dire dans un libelle que tous ceux qui ne 
vont pas souvent au temple sont des athées, et on pourrait lui 
nommer des gens qui, par dévotion, préfèrent les exercices par- 
ticuliers de piété à ceux qui se font dans les églises. En second 
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La réplique ne se fit point attendre , et alors s'en- 
gagea entre les deux professeurs de V École illustre 
une guerre de gros et de petits écrits , de révélations 
biographiques, de spirituelles escarmouches de la 
part de Bayle, de fureurs de la part de Jurieu ; guerre 
qui a ses détails piquants et même ses bonnes pages, 
mais qui ne démontre ni l'innocence de l'un, ni le 
bon droit de l'autre. Dès les débuts de cette âpre 
polémique, les magistrats hollandais tranchèrent la 
question du jugement sollicité par Bayle, en ordon- 
nant aux parties de s'accorder, et de garder désor- 
mais un silence qui , malgré cela , ne fut point ob- 
servé. Jurieu, avide de rengager la querelle, le rompit 
bientôt. 

Jusqu'à quel point Bayle était-il innocent ou cou- 
pable des mauvaises intentions qui lui étaient repro- 
chées? c'est ce qu'il nous reste à chercher. Deux 

lieu , il sait bien que la migraine , méchante maladie d'habitude 
})Our M. Bayle, est la seule cause qui Tenipcche d'être assidu au 
sermon autant que le sont les autres réfugiés. L'indévotion ne 
l'empêcherait pas, puisqu'il n'aurait qu'à faire comme tant d'au- 
tres qui s'en vont s'asseoir au temple fort mollement pour dor- 
mir presque depuis le commencement du sermon jusqu'à la fin : 
ou s'il ne pouvait pas s'endormir , serait-%il assez malheureux , 
étant homme d'étude et accoutumé à la solitude, pour ne pou- 
voir pas enfiler une distraction qui le conduirait, sans qu'il eût 
le temps de s'ennuyer, jusqu'à l'issue du temple. Enfin l'on doit 
faire reflexion que l'Église qui est une bonne mère, et qui n'exige 
pas de ses enfants qu*ils jeûnent lorsque leur santé ne le permet 
point, n'exige pas aussi qu'en pareil cas ils préfèrent les exer- 
cices publics de religion au recueillement intérieur de lemr 
cabinet. Or, où sera l'homme assez téméraire pour répondre 
de ce que fait M. Bayle dans sa chambre , lorsqu'il ne va pas à 
réglise ? » 



L'AVIS AUX RÉFUGIÉS. 3i9 

pcHDts sont à éclaircir : Bayle est-il l'auteur de VAuis 
aux réfugiés; et s'il l'est, quelle intention le poussait 
à récrire? Sur le premier point, sur le point de fait, 
le doute n'est pas possible. Quand Basnage lui- 
même, de tous les amis du philosophe celui qui 
était le plus avancé dans sa confidence, n'aurait pas 
avoué dans la suite qu'il regardait Bayle comme 
Fauteur de VÂçis^ comment attribuer à d'autres qu'à 
lui un morceau si fortement empreint d'un bout à 
l'autre des caractères particuliers non-seulement de 
son esprit, mais encore de son talent? D'ailleurs, sa 
défense, singulièrement faible, malgré toute la dex- 
térité dialectique qu'il y déploya , se réduit à mon- 
trer que l'accusation ne repose pas sur des raisons 
assez probables. Au fond, cette argumentation elle- 
même ne va jamais qu'à laisser suspendu le juge- 
ment de la question : nulle part on ne rencontre la 
parole simple et ferme d'un homme qui n'a rien à 
justifier, parce qu'il n'a rien à se reprocher \ 

Quelle pensée conduisait donc la main de Bayle 
lorsqu'elle traça ce cruel factum, ces amères accu- 



* Desmaîseaux , dans sa consciencieuse biographie de Bayle, 
recule Taveu tant qu'il lui est possible, mais loyalement, et sans 
dérober la connaissance d'aucun témoignage. Il reproduit, 
entre autres , celui d'un imprimeur qui aurait travaillé à VAvis 
sur un manuscrit de l'écriture de Bayle , ainsi qu'en faisait foi 
un fragment qu'il en avait gardé. On a beaucoup écrit, dans le 
temps, sur l'auteur célèbre de VAvis; l'hypothèse la plus raison- 
nable qu'on ait avancée, c'est que l'ouvrage était de Pellisson, et 
que Bayle aurait seulement fourni obstetrlciam opérant^ c'est-à-dire 
ai<3é à lui faire voir le jour; mais la même responsabilité avec 
les mêmes reproches n'en pèserait pas moins sur Bayle, 
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sations contre les malheureux fugitifs qu il avait jusp- 
qu'alors défendus vaillamnient , et dont après tout il 
partageait l'exil? Il n'y a point là de triste mystère, 
et si l'on a suivi jusqu'à présent avec quelque intérêt 
cette histoire des idées de Bayle, on a déjà deviné 
les vraies causes de cette prise d'armes. 

Comme tous les esprits pénétrants et satiriquesf j 
Bayle, d'ailleurs indulgent par caractère pour les fai* 
blesses humaines , était sans patience et sans pitié 
pour la sottise , surtout pour la sottise impétueuse! 
On se figure* sans peine que, déjà las des tracasseries 
et de l'orgueil inquiet de son collègue , il ne put voir 
avec sang-froid le terrible théologien se jeter à corps 
perdu dans les prophéties , et entraîner avec lui le 
peuple réfugié dans la chimère de ses désirs et de sa, 
désastreuse politique. Tout ce qui se passa alors était 
fait pour l'irriter : graves commentaires de l'Apoca- 
lypse , explosion de miracles et débordement d'inspi* 
rations prophétiques; menaces étourdies prodiguées 
dans; de méchants livres sur la foi des promesses et 
à l'imitation de Jurieu; fausses maximes déployée3 
pour le besoin des événements prédits; toutes les 
têtes tournées par la perspective d'un retour victo-* 
rieux dans ce pays, d'où l'on venait de sortir en 
fugitifs : en fallait-il davantage pour révolter la raisoa 
d'un homme aussi peu accessible que Bayle aux 
entraînements d'imagination? Jugeant du mauvaid 
effet qu'allait produire en Europe cette nouvelle 
attitude des réfugiés par l'effet qu'elle produisait sur 
lui-même, pourrait-on s'étonner qu'il eût voulu 
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faire rentrer son parti dans une voie plus sensée? Il 
y a plus : Bayle , on a dû le remarquer , n'avait pas 
seulement la sagacité de riiistorien philosophe, il 
avait le coup d'œil du politique, et il ne se faisait 
aucune illusion sur les conséquences de la révolu- 
tion qui mettait le prince d'Orange sur le trône 
d'Angleterre. Tandis que Jurieu se persuadait que ce 
prince, obéissant à la souveraineté du peuple qui 
l'avait appelé, ne manquerait pas de faire exiger piar 
les puissances coalisées le rétablissement des pro* 
testants en France , et mieux encore , Bayle voyait 
clairement que Guillaume ne ferait rien que ce qui 
pourrait servir à affermir sur sa tête la couronne 
d'Angleterre; et la naïve persuasion oii Ton voulait 
être qu'il ne songeait qu'à exécuter docilement les 
volontés de ses nouveaux sujets lui faisait pilié : 
« Croyez-moi, disait-il, le meilleur moyen de faire 
sa cour aux princes qui montent extraordinairement 
sur le trône par la voie de l'élection , n'est pas de 
tant inculquer aux nouveaux sujets qu'ils sont su- 
périeurs à leur monarque : on aimerait mieux qu'ils 
oubliassent entièrement cette prétention , qui n'est 
bonne qu'à la manière des échafaudages pendant 
qu'on bâtit, mais non pas lorsque le bâtiment est 
achevé *. » 

On reconnaîtra sans peine à cette insinuation com- 
bien peu notre philosophe était porté d'inclination 
vers le stathouder ; il était trop entré dans les res- 
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sentiments de son premier protecteur, M. Pàets, 
pour voir avant tout dans leprince Tépée vengeresse 
et tutélaire du protestantisme ; il ne voyait en lui 
que Tambitieux, Thabile et grand politique, et regar** 
dait son avènement au trône comme une uscurpa- 
tion. VJ^ns aux réfugiés est écrit en bonne partie 
contre la déchéance de Jacques IL Cette manière de 
voir le rapprochait nécessairement des intérêts de 
Louis XIV, et dut servir grandement à Vincliner, 
comme réfugié protestant, vers le parti de la sou^ 
mission . Bien convaincu , d'après tout ce qu'il voyait, 
qu'à moins d'un immense désastre qui ruinerait 
complètement la fortune de Louis XIV, et sur lequel 
il était de toute manière peu sage de compter, les 
protestants n'avaient-aucune chance de rentrer dans 
le royaume par la brèche , il n'entrevoyait d'es- 
pérance que dans le changement des dispositions 
du roi. Dans ses Lettres critiques contre le père 
Maimbourg, et dans le Commentaire philosophique^ 
il avait bien, tout en ménageant le roi, insisté sur 
la mauvaise politique qu'on lui avait fait suivre à 
l'égard des protestants , sur l'imprudence des or- 
donnances qu'on lui avait arrachées et sur les con- 
séquences dangereuses de tant de fausses mesures^ 
donnant à entendre que la main qui avait fait le mal^ 
pouvait le réparer. Mais ce qu'il espérait du côté du 
roi 5 ce que peut-être ses amis de Paris , gagnés par 
ses critiques , lui laissaient entrevoir de prochains 
changements dans la politique royale, il le voyait 
compromis par les imprudents éclats de haine et de 
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joie vindicative auxquels se livraient les réfugiés , 
enivrés par les extravagantes promesses de Jurieu ; 
et il n'avait pu s'empêcher d'en dire son avis avec 
colère et grand mépris pour les imprudents me- 
neurs du Refuge. 

C'est à cela qu'il faut réduire l'accusation de ca- 
bale politique intentée à Bayle; et il y aurait une 
inconcevable injustice à voir de la trahison dans ses 
vues conciliatrices , et même dans quelque entente 
avec les catholiques favorablement disposés. Bayle , 
d'ailleurs, n'était point seul à juger ainsi du mal et 
du remède ; si c'était là une conspiration , ses 
amis Basnage et de Beauval en étaient pareillement. 
Aussi Jurieu n'hésita pas à envelopper dans son ré- 
quisitoire l'un de ces messieurs, le savant de Beau- 
val ; et dans la suite , sous le régent , Basnage entra 
en communication avec le gouvernement de son 
ancienne patrie *, dans les mêmes vues et avec des 
espérances analogues. 

» Que Bayle soit allé jusqu'à entrer en rapport avec 
Pellisson, je n'hésite pas à le croire ; lui-même, dans 
sa correspondance , reconnaît avoir écrit plusieurs 
lettres au secrétaire du roi ; mais ces lettres , à l'en- 
tendre , n'auraient eu aucune couleur politique. « Il 
y a mille raisons pour lesquelles on peut écrire 
à M. PeDisson , sans toucher en aucune façon du 
monde aux affaires d'État ou d'Église ; comme, par 
exemple , de lui demander quelque recommandation 

* Voy. Lemontey, Histoire de la Régence^ t. II, p, 147. 
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pour un procès de famille, de le remercier de quel- 
que service rendu à un parent, de le prier d'éclairçir 
certaines choses dont il a parlé dans son Histoire 
de l'Académie française*. » 11 y a loin d une dé- 
marche dictée purement par une conviction désin- 
téressée, et qui laissait au négociateur toute sa liberté 
et sa dignité, à la supposition que Bayle, gagné par 
des séductions personnelles , serait devenu un autre 
Maimbourg, un pamphlétaire aux gages de Versailles. 
Rien d'ailleurs, dans la vie de Bayle, n'autorise une 
semblable conjecture : jamais homme n'eut pour soi 
des désirs plus modestes; et eût-il été moins désin- 
téressé qu'il ne l'était par nature , les occasions ne 
lui avaient pas manqué de faire fortune aux dépens 
du protestantisme. Un écrivain de son importance 
(il n'y en avait pas alors de plus célèbre dans toute 
l'Europe) était une trop belle conquête pour que 
Louis XIV, si passionné de conversions, eût mar- 
chandé celle-là, à moins qu'on ne suppose que Bayle 
était assez bon protestant pour reculer devant le sa- 
crifice de sa foi, supposition qui exclut précisément 
celle du grief principal : un protestant si ferme n'au- 
rait pas conspiré contre ses frères en communion *. 

^ Nouvelles lettres de Bayle, — Lettre à M. de Brugnières, 
t. II, p. 288. 

* Bayle a présenté lui-même son apologie sur ce point. Il faut 
le laisser parler : h Premièrement , il est de notoriété publique 
qu'on ne peut pas être dans une condition plus obscure ni plus mé- 
diocre qu'est la mienne. Ce qui soit dit sans reproche ni plainte. 

« Secondement, je ne pense pas qu'il y ait personne qui révo- 
que en doute que si j'allais en France , je n'y fusse reçu à bras 
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Il reste donc à expliquer comment Bayle, inno- 
cent de mauvaise intention, et fidèle de cœur à sa 

ouverts , et pourvu d'un établissement plus glorieux , plus com- 
mode, plus avantageux sans comparaison que celui que j'ai ici^ 

« Je n'aurais qu'à m' aller mettre en possession de mon patri- 
moine, dont mes parents jouissent sans que j'en tire rien ; et je 
suis sur que, tout petit qu'il est, il m'entretiendrait au lieu où il 
est situé aussi commodément que ce que j'ai ici, et j'aurais la 
douceur de me voir au milieu d'une nombreuse parente qui fait 
assez belle figure. Mais il ne tiendrait qu'à moi, au lieu de ce pis- 
aller, d'obtenir bien d'autres choses. 

« Ceux qui me connaissent un peu savent que le séjour de 
Paris m'a toujours paru charmant , et préférable au séjour de 
toute autre ville. J'ai toujours été persuadé que si j'avais de- 
meuré là, j'aurais acquis quelque sorte de savoir, par la conver- 
sation des savants qui y sont tout à fait sociables, et par le grand 
nombre de belles bibliothèques. 

ull n'y a donc que mon attachement à la religion réformée qui 
m'ait empêché de m' arrêter à Paris, lorsque la suppression de 
l'académie de Sedan m'eut dépouillé de ma profession. Car, dès 
ce temps-là, M. le comte de La Bourlie, gouverneur de Sedan, 
qui a eu l'honneur d'être sous-gouverneur du roi, me fit entendre- 
en deux mots qu'il ne tiendrait qu'à moi de faire fortune , et 
qu'il était temps que j'y songeasse. 

« Il n'y a que ce même attachement qui m'ait retenu ici depuis, 
que mon étoile, bonne ou mauvaise, a voulu que je devinsse au- 
teur ; et je puis dire sans vanité que l'accueil qu'on m'aurait fait 
en France depuis ce temps-là n'eût pas été peu avantageux selon' 
le monde. • 

« C'est là une preuve de zèle pour la religion réformée que 
M. Jurieu, entassant injure sur injure et déclamation sur décla- 
mation, n'éludera jamais auprès des gens raisonnables, et qui est 
infiniment moins équivoque que celle qu'il donne par ses ser- 
mons et par ses livres, remplis d'injures contre l'Église romaine 
et contre la France. » 

Jurieu avait répondu d'avance à l'objection. Si Bayle , selon 
lui, ne retournait pas en France , c'était uniquement parce que 
c'était un esprit libertin qui ne s'accommodait pas de la contrainte 
exercée en ce pays. « Donc, répliquait Bayle, je suis bon pro- 
testant. » Cabale chimérique ^ p. 288. 



32G BAYLE. 

cause , eut le courage de noircir avec tant d'amer- 
tume la conduite des protestants. Ici l'explicaliânest 
facile, non la justification, que je ne veux point entre- 
prendre. S'il^st vrai, comme nous en sommes per- 
suadé, que Bayle se proposait sincèrement, soit d'ar- 
rêter le cours des sottes déclamations et des théories 
politiques que Jurieu lui avait rencikies odieuses, soît 
de forcer les plus dignes représentants du Refuge à 
répudier par une démarche solenneUe toute ^par- 
ticipation aux excès de quelques emportés , on 
conçoit qu'il ait cru nécessaire de frapper fort; 
ce qu'il n'aurait pu faire à son gré s'il ewt parié 
en son propre nom, s'il eut parlé en protestant. 
Qu'un réfugié révélât ouvertenaent les fautes des 
siens, rien, à ses yeux, n'aurait été plus propre à 
leur nuire *; l'essentiel était de. faire entendre aust 
protestants le langage que tenaient en France les 
cathoUques modérés, ennemis de la persécution. Le 
cadre était tout trouvé, et notre critique se niettaità 

* « Il est certain, ccrivait-il ensuite à un de ses amis, qu'il est 
de notre intérêt de regarder V^i^is aux réfugiés comme la pro- 
duction d^m papiste, ou d'un de ces protestants de France qui 
veulent jouir en repos des douceurs de leur patrie, et qui enra- 
gent de voir que ceux qui en sont sortis ne fassent pas tout ce 
qu'ils peuvent, par des manières complaisantes et respectueuses, 
afin d'être rappelés. L'imputer à un protestant français établi en 
Hollande , xju'est-ce autre chose que de dire que l'excès des sa- 
tires et des discours séditieux, dont il a les oreilles rebattues tous 
les jours, lui a fait perdre patience ? Cela ne flétrit-il point et ne 
déshonore-t-il point les réfugiés? Et n'est-ce pas pour cela que 
les papistes de Paris ont une joie merveilleuse qu'on m'impute 
ce méchant livre ? » ( Lettre à M, Constant^ Rotterdam, février 
1692.) 
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Taise derrière son personnage imaginaire d'avocat et 
de catholiqi|p français. On a vu que ces petites fic- 
tions , qui donnent du vif aux raisonnements , lui 
étaient familières. Érudit comme il Tétait, habile à 
démêler le pour et le contre de toute question , il 
était toujours en fond d'arguments et de preuves 
historiques pour toute opinion qu'il lui plaisait de 
mettre en scène ; il se serait fait conscience de ne pas 
donner à ses personnages tous leurs moyens. Qu'il 
loi en ait peu coûté de fourbir en maître les armes de 
son avocat , et de lui faire porter d'adroits et de ter- 
ribles coups, cela est trop évident. Lâchant la bride 
à son esprit, il n'a plus écouté l'humanité et la pru- 
dence. C'est un tort, et pour notre compte noiis ne 
pardonnons point à Bayle. 

Il avait pensé à se répondre lui-même; mais quand 
ensuite il voulut le faire, il était trop tard. Il arriva 
ce qu'il était facile de prévoir, ce que Bayle aurait 
bien senti, s'il avait moins écouté son impatience que 
son humanité naturelle : YM^ns aux réfugiés aigrit 
les blessures des protestants , et fut regardé comme 
un triomphe par les catholiques. Ce fut la punition 
de Bayle ; peut-être pour s'excuser à ses propres yeux, 
il parut croire que XAi^is avait rendu service à la 
cause des réfugiés. ^ 

« Puisque Toccasion s'en présente , écrivait-il deux ans 
après, il ne sera pas hors de propos de dire ici que les vio- 
lents reproches de ce sermonneur ont produit un bon ef- 
fet; peut-être ne sont-ils pas cause que les méchants petits 
livres satiriques tombent un peu moins dru parmi nous 
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qu'auparavant; mais au moins est-il certain qu'ils ont 
obligé les plus excellentes plumes du parti k faire savoir au 
public que c'est à tort qu'on veut rendre le corps des réfu- 
giés responsable de ces mauvais livres , si. bien que dans 
toute la postérité nous aurons des actes contemporains 
pour nous purger des malignes imputations qu'on tâchera 
de verser sur notre cause. Tout biei^ considéré , on troû*- 
vera encore qu'un désaveu qui aurait précédé les sanglants 
reproches de l'adversaire, et qui aurait été fait par des 
gens chargés d'une procuration synodale, aurait été et 
plus glorieux et plus authentique : il n'y a néanmoins que 
des chicaneurs outrés qui puissent revenir à la charge *. » * 

Cette malheureuse affaire n'avait guçre duré moins 
de trois ans, chacun des interminables assauts de 
son eimemi arrachant Bavle aux laborieuses entre- 
prises qu'il méditait; enfin le dernier mot semblait 
avoir été dit de part et d'autre, et Jurieu, non pas 
rendu, mais à bout d'intrigues, avait fatigué magis- 
trats, synode et consistoire, sans avoir réussi ^ perdre 
Tobjet de ses persécutions. Notre philosophe se te- 
nait pour sauvé, quanft tout à coup, dans l'automne 
de 1693, il succomba, non, comme il le crut, à 
tme nouvelle campagne de son adversaire, mais à un 
coup parti de haut. Voici ce qui arriva ; 

Jurieu , voyant que ses grosses accusations de 
complot et de crime d'État ^talent usées et sans effet, 
se jeta sur un nouveau thème. De concert avec quel- 
ques ministres hollandais, ennemis du parti qui avait 
d'abord accueilli Bayle , et plus encore de la philo- 

* Projet et fragment d'un dictionnaire critique , p. 110. 
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Sophie cartésienne qu'enseignait notre professeur, il 
imagina de dénoncer aux boiu*graestres de Rotterdam 
nombre de dangereuses et condamnables hérésies 
qu'ils avaient été chercher dsîns les Pensées diverses 
sur les comètes^ publiées il y avait douze ans. Com- 
ment, concluaient les accusateurs après cette énu- 
mération , la ville de Rotterdam pourrait-elle plus 
longtemps donner une pension et permettre l'ensei- 
gnement à un homme convaincu d'impiété ? A l'appui 
de cette démarche, on présentait des extraits recueil-, 
lis dans le livre des Comètes^ et traduits en flamand 
avec beaucoup de mauvaise foi, selon Bayle. Le 
moment était bien choisi : le parti républicain qui 
avait fondé l'Illustre école s'était peu à peu affaibli, et, 
l'année précédente encore, le roi Guillaume avait, 
changé la régence de Rotterdam en déposant sept 
magistrats qui étaient précisément les protecteurs du 
philosophe. Dans le même temps, des ouvertures 
avaient été faites secrètement par la France à deux 
personnages considérables , pour gagner les Pro- 
vinces-Unies à la paix par l'offre de grands avantages; 
et le bourgmestre de Dort, séduit par ces promesses, 
avait été jusqu'à s'aboucher avec un ambassadeur. 
Guillaume l'avait su,^et la punition du bourgmestre, 
condamné à une prison perpétuelle, nj avait pas suffi 
pour calmer ses inquiétudes. L'affaire de la prétendue 
cabale lui revint en mémoire, et il saisit l'occasion qui 
lui était offerte de faire payer à Bayle ses conseils , et 
de donner une leçon aux réfugiés assez irréfléchis 
pour pénétrer sa politique sans la seconder. De leur 
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côté , les magistrats de Rotterdam tachèrent leurs 
vrais motifs derrière les plaintes du consistoire 
wallon , et , sans vouloir entendre la justification 
de Bayle, sans même avoir lu les Comè^s^ lui reti- 
rèrent à la fois sa pension, et l'autorisation de donner 
des leçons tant publiques que particulières ^ 

Telle est l'histoire de la persécution célèbre si sou- 
vent reprochée aux théologiens réfugiés. Au fait, 
comme on le voit, si le dénoùment vint de haut, la 
part active et ostensible y appartient a Jurieu seul; 
car il serait injuste de confondre avec un zèle persé- 
cuteur l'éloignement que témoignèrent alors à Bayle 
plusieurs ministres autrefois ses amis , mais froissés 
des accusations de YAi^is aux réfugiés. 

Il doit m'être permis de revenir encore sur ce rôle 
singulier de Jurieu devenu subitement l'apotre 
des droits du peuple ; on l'a quelquefois présenté 
comme un exemple frappant des tendances in- 
vincibles du protestantisme vers la démocratie, 
et comme une suffisante apologie de la révoca- 
tion. Pour que cet exemple eût ui» telle »aig«i- 
fication, il faudrait que le théologien politique n'eut 
pas professé des opinions toutes contraires, et montré 
surabondamment que ses opijpions naissaient au JUa- 
sard de ses passions. Sous ce rapport comme so«s 
d'autres, les contradictions abondent dans ses ou- 
vrages. Sa Politique du clergé de F rame et ;Ses 
Droits des deux soui^erains offrent, à l'égard de j'o- 

* Desmaiseaux, qni explique ainsi la disgrâce de Bayle, paraît 
avoir dré ces détails d'un mémoire manuscrit de JBasnage. 
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béissance, des sentiments très-opposes , et on vit 
Fauteur accorder sans hésitation au roi d'Angleterre, 
contre les sectes suspectes à ses yeux, le droit d'into- 
iérance qu'il refusait à Louis XIV. De son tecaps 
même, cette versatilité lui a été assez reprochée; mais 
il ne paraît pas en avoir été jamais embarrassé ni 
confus. Au surplus, dans ces sortes d'appréciations, 
il faut éviter de prendre les suggestions d'un in- 
térêt momentané pour les conséquences d'un prin- 
cipe. Au XVI® siècle, on avait vu, après la mort de 
Henri III, les ligueurs relever pour leur compte les • 
doctrines abandonnées par le parti contraire, et s'en 
faire ime arme, à leur tour, contre les prétentions du 
Béarnais à la couronne. De même la sympathie des 
protestants pour le nouveau roi d'Angleterre, les 
espérances qu'ils plaçaient en lui , suffisent de reste 
pour expliquer cette passion dont ils s'éprirent tout à 
coup pour la théorie de Locke sur l'origine du gou- 
vernement civil , savoir, que la souveraineté appar- 
tient aux peuples , et qu'ils ne font que la déposer 
entre les mains de ceux qu'on appelle souverains, 
sauf à eux de retirer leur dépôt pour le nueux placer 
lorsque le bien public le demande \ 

Jurieu n'était pas une intelligence médiocre; son 
grand savoir, sa vive critique, son esprit, qui ne 
manquait ni de vigueur ni de saillie^ lui aiaraieiat 
assuré une renommée aussi solide que la sienne est 
comprosïiise , s'il n'eût écrit que des ouvrages tels 

* Vous savez , écrivait Bayle en 1-603 à cette occasion , que 
c'est l'Evangile du jour parmi les protestants. 
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que son Traité de la dévqtion et son Histoire des 
dogmes^ le plus estimé à juste titre de tous ses tra-r 
vaux . Mais son orgueil , froissé par la rivalité inat-r 
tendue de Bayle, Faigrit; les vapeurs, et une facilité 
de plume qui ne connaissait pas la fatigue, firent le 
reste. Une fois que la manie de disputer eut pris 
possession de son esprit, on le vit dès lors chercher 
querelle à tout venant ; comme Rpur contraindre ses 
adversaires à croiser le fer, il débutait par les critiques 
les plus provoquantes. Ses violences avec Bossuetj 
sont célèbres ; on sait moins qu'il voulut trancher la 
question de juge du camp dans rafraire>du quiétisme^ 
en frappant à droite et à gauche sur les deux parr 
ties. Avec Arnauld et les jansénistes, il usa de lasa*- 
tire personnelle la plus injurieuse. Il est vrai que le 
docteur, aussi ferrailleur que Jurieu, avait le premier 
tiré répée en accusant le calvinisme de renverser 
la morale chrétienne : Jurieu s'était contenté alors 
de répondre par une apologie forte, d'un raisonne-^ 
ment très-solide et très-simple ; mais, quelques an- 
nées après , Arnauld , réfugié en Hollande , ayant 
publié une apologie de la Politique des catholi- 
ques en réponse à la politique du clergé, ce premier 
monument de l'intolérance dont les jansénistes ont 
fait preuve envers les protestants fît bouillonner la* 
bile du ministre irritable, et il lança contre le jansé- 
niste deux volumes de satire scandaleuse. U Esprit de' 
M. Arnauld esl en effet rempli de traits, d'anecdo- 
tes indignes du débat et du caractère des deux théo?: 
logiens. Non-seulement le docteur Arnauld, noiai^ 
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son parli tout entier y est chargé d'imputations dont 
plusieurs étaient justes par de certains côtés , mais 
dont pas une n'était exempte d'une exagération qui 
va quelquefois jusqu'à l'extravagance et à la calom- 
nie. Arnauld méritait qu'on lui reprochât l'âpreté de 
ses censures envers Malebranche, les faiblesses de son 
parti alors déjà si dégénéré , la duplicité de sa tac- 
tique , ses allures vindicatives et ses procédés trop 
mondains. Peut-être n'était-il pas très-génereux au 
protestant persécuté de signaler les jansénistes comme 
ayant dessein de mettre le clergé de France dans des 
sentiments et dans des intérêts opposés à ceux du roi ; 
mais du moins il était dans son droit, sinon dans sa 
dignité, lorsqu'il opposait à l'attitude dévote des jan- 
sénistes la malice de leurs œuvres secrètes, en sup- 
posant, du moins, que Jurieu n'exagère rien. 

« Ces messieurs, bilieux au possible, dit-il, ne man- 
queront pas de s'emporter en cet endroit et de se récrier, 
selon leur style, sur V imposture ^ sur la calomnie ^ sur l'i/z- 
solence. Mais ils auront beau dire, tout le monde sait 
qu'ils ne se lassent point de travailler à inspirer un esprit 
de désobéissance à toute l'Eglise gallicane. A quoi tendent 
tous ces petits livres dont ils couvrent le monde , et qu'ils 
font vendre sous le manteau dans cette ville de Paris, con- 
tre r archevêque , contre l'assemblée du clergé sur la ré- 
gale, contre les prétentions du roi, et au sujet de la 
persécution que l'on fait souffrir aux jansénistes? La pri- 
son du P. du Breuil est une preuve parlante de ces atten- 
tats : et l'on sait que le soin que ces messieurs se donnent 
de répandre des écrits clandestins pour soulever l'esprit 
des peuples, a donné lieu à cette cruelle inquisition qui 
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règne aujourd'hui en France sur les livres et dans la répu- 
blique des lettres. C'est l'esprit de la société de prendre le 
public par un grand extérieur et par de magnifiques de- 
hors, et d'être tout semblables aux autres hommes par de- 
dans. On écrit des livres d'une morale épurée; on fait le 
procès sans miséricorde à la calomnie et à la médisance , 
on déclame contre les jésuites corrupteurs de la morale des 
saints Pères; on se déchaîne contre les calvinistes parce 
qu'ils ont renversé la morale de Jésus-Christ , en alliant l'a ■ 
grâce avec les crimes les plus énormes ; on se récrie avec 
un zèle affecté contre l'atrocité des jugements téméraires, 
à propos de ce que les calvinistes jugent témérairement 
des convertis eu les accusant d'être sans religion, et de 
changer uniquement par intérêt; on étabUt sa réputation 
par des versions de l'Ecriture sainte et par des observa- 
tions de morale tirées des écrits des Pères; on déplore 
avec un air de piété la corruption du siècle, la dépravation 
des mœurs , la déchéance dû zèle et de la pureté chré- 
tienne ; on soutient contre Malet qu'il doit être permis au 
peuple de lire l'Ecriture sainte; on s'emporte contre les 
calomniateurs et contre ceux qui violent les règles de la . 
charité chrétienne envers le prochain. Mais en même temps 
on déchire ceux que l'on appelle les évêques de l'Eglise et 
les successeurs des apôtres : on les appelle des évêques 
de cour; on prouve qu'ils n'ont aucune autorité légitime; 
que ce sont de faux pasteurs ; que leur religion est toujours 
renfermée dans les volontés de la cour, de laquelle ils sont 
esclaves et à laquelle ils sont toujours prêts de sacrifier les 
intérêts de Dieu et de l'Eglise ; on médit de leurs assem- 
blées; on écrit contre leurs résolutions; on prouve que ce 
sont des prévaricateurs et des lâches; on étale aux yeux 
du public la corruption de leurs mœurs et les désordres 
de leur vie; on entretient des amis dans Paris qui y ré- 
pandent des libelles contre les prélats les plus distingués, 
ennemis de la sainte société ; on érige des pyramides pour 
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« 

éterniser la mémoire des crimes dont le public accuse T ar- 
chevêque de Paris*. » 

Cela est vif, bien frappé, et d'assez bonne guerre. 
Maïs ce qui est indigne et odieux , c'est le scandale 
des romans que Jurieu a été déterrer dans la chro- 
nique calomnieuse où les partis sont trop sujets à 
puiser. Le plaisir qu'il prend à se dédommager par 
la crudité des allusions de la réserve du langage, est 
plus qu'indécent ; les anecdotes saugrenues de Bayle 
sont chastes auprès de certains récits goguenards de 
t Esprit de M. Arnauld^. 

Au reste, les controverses théologiques de Jurieu 
ne sont pas elles-mêmes exemptes de profanes asso- 
ciations, d'incongruités plus que choquantes. « Dieu, 
dit-il quelque part, en matière de prophéties n'y 
regarde pas de si près. » Et ailleurs : « Le roi est 
devenu Dieu le père , le roi d'Angleterre est devenu 
Dieu le fils; afin que cette trinité soit complète, je 
suis d'avis que nous fassions du prince de Galles le 
Saint-Esprit.» Une autre fois, en réfutant M. Procrit 
sur la purification des âmes , il s'écrie d'un ton plai- 
sant : « Cela n'est-il pas bien singulier que quand une 
âme est séparée de son corps, le sang de J. C.s'y fourre 

* L'Esprit de M, Arnaidd, t. I, p. 46. 

' L^ Esprit de M, Arnauld tiré de sa conduite et des écrits de 
lui et de ses disciples, particulièrement de V Apologie pour les ca- 
tholiques, — Ce pamphlet en deux volumes n'eut pas faveur 
auprès des chefs de la colonie réfugiée : sur les plaintes des am- 
bassadeurs d'Angleterre et de France, les états généraux inter- 
vinrent ; le libraire de Deventer, qui avait imprimé le livre, fut 
mis à l'amende et sa boutique murée pendant plus de six mois. 



comme du sable à' f<!>ttrbîi* pou^ fecaref ^ëh ^âttiéf ? ' )> 
la Politique du cifer^' rf^ 'Fm/z«? prowiettaît ttiiéùi^ 
elle tt^ântïonçait pas tant de mauvais gottt. Ces" 46dé- . 
cences furent relievéeé plus d'une fois rivèd'éëVéWtê 
paf les adversaires dé JilrieU'. Ètiè Sàutlri,' iiiiilîsfrè 
à Utrecht*, lui reitiontra, datis un dé ^es écrite,* 'cfdè 

Vf Ces railleries siéent mal à là gravité d'un tliéoïô- 
^ien ; que ces 'manières h'ardieà et pf ôfâiies oFTerisént 
la piété ,' et' que ce qu'il y à de plus saiére ne' doit 
poiiit étt^e lé sujet d'une plaisanterie , ni sacrifié à la 
démang'eài^dn de dire Un prétendu iibii niôt) bu au 
plaisir de tourner ses amis en ridicule, ^ «;: !^ ^ , î - 

En passant condamnation sur les'gravésreprioiehes 
encourus par Jurieu, il faudrait pourtant se gàrcleif 
de voir en lui un être malfaisant de nature, et sans 
excuse. Hors sa passion, c'était un homme de cœur, 
dévoué aux victimes de la persécution, et qui pro- 
digua le crédit dont il jouissait auprès de Guillaume 
d'Orange pour obtenir des emplois en faveur des 

^ Élic Saurin fut le plus terrible de tous les ennemis de Jurieu, 
qui eut à regretter l'imprudence de ses attaques contre un ad- 
versaire défendu par un grand savoir et l'inébranlable fermeté 
de son caractère. Accusé de socinianisme, il traîna son accusa- 
teur devant le synode de la Brille , fit reconnaître sa propre 
orthodoxie et censurer l'imprudent Jurieu. Son frère, le Saurin 
de l'Académie des sciences, qui fut accusé par J. B. Rousseau 
d'avoir écrit les fameux couplets calomnieux, était lui-même mi- 
nistre, lorsque l'édil de révocation le fit passer en Suisse. Pasteur 
il Berchier, au pays de Vaud, Saurin, qui aurait été plus em- 
barrassé que son frère au synode de la Brille, voyant que sa 
|)rédication le rendait suspect, rentra en France, vit Bossuet et 
se convertit entre ses mains. L'auteur de Spartacus était son fils. 
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réfugies français. Dans ses emportements de théolo- 
gien, son tort ne fut pas de manquer de pénétration ; 
il ayait beaucoup d'esprit; il n'était pas toujours si 
visionnaire que Bayle aimait à le faire croire ; mais la 
mesure et le tact lui faisaient défaut ; et c'est ainsi 
qu'il trouva toujours moyen de gâter les causes dont 
il se mêlait. Les dernières années de sa vie furent 
assez tranquilles; son terrible feu s'était amorti; il 
avait repris son grand et bel ouvrage de \ Histoire 
des dogmes ^ et l'on vit M. de Beauval, si longtemps 
son impitoyable partie, se réconcilier avec lui^ 

* « Ces deux savants se sont réconciliés. M. de Beauval se 
sentant malade en 1716, envoya faii*e à M. Jurieu des com- 
pliments. » (Niccron, t. II, p. 24.) 
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CHAPITRE V. 

Le grand Dictionnaire historique et critique. — Nouvelles disputes.— 
Questions d'un provincial. — Mort de Bayle. — Son caractère, ses 
opinions et son influence jugés par Saurin. — De son talent littéraixe. 

En apprenant sa destitution , Bayle, quoique affUgé, 
ne reçut pas sans quelque satisfaction secrète une 
sentence qui le délivrait des fatigues de renseigne- 
ment et le rendait tout entier à ses travaux d'affection. 
Ses lettres sur ce sujet font honneur à la dignité 
de son caractère, et révèlent chez le philosophe 
une sérénité religieuse , dont il est juste de recueillir 
le témoignage. « J'ai reçu ma disgrâce, dit -il, 
comme doit faire un philosophe chrétien, et je con- 
tinue, Dieu merci, à posséder mon âme dans une 
grande tranquillité. La douceur et le repos dans les 
études où je me suis engagé et où je me plais, seront 
cause que je me tiendrai dans cette ville, si on m'y 
laisse pour le moins jusqu'à ce que mon Diction- 
naire soit achevé d'imprimer, car ma présence est 
tout à fait nécessaire au lieu où il s'imprime. Du 
reste, n'étant ni amateur du bien, ni des honneurs, 
je me soucierai peu d'avoir des vocations , et je n'en 
accepterai pas , quand bien même on m'en adresse- 
rait. » A peine sut-on la destitution de Bayle, que des 
propositions de toute espèce lui arrivèrent à Botter- 
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dam. Il eut à défendre ses l'ésolutions de retraite 
contre d'honorables instances ; maïs il était dégoûté 
à jamais des « entre-mangeries professorales , » et 
Rotterdam n'était pas alors la seule académie de 
Hollande où , à défaut de gros procès théologiques, 
les haines d'érudition soulevaient des querelles im- 
placables : (c Leyde et Franeker, disait Bayle, sont 
des champs de bataille pour les langues et pour les 
plumes , qui sont un échantillon à faire juger de la 
pièce.... M. Périzonius, professeur de Franeker, 
vient de m' envoyer un petit recueil de six vingts 
&utes qu'il a remarquées dans le premier volume de 
YHistoria civilis de M. Huber, son collègue, professeur 
en droit. Ils sont aux prises depuis quelques années, 
et n'ont pas la mine de se quitter sitôt. Leurs pre- 
mières disputes ont roulé sur la vraie signification 
du mot prétoire j à l'endroit où saint Paul dit que son 
innocence a été connue du prétoire; mais de degré 
en degré ils se harcèlent surtout ce qu'ils impriment, 
et les voilà déjà aux prises sur la nature de l'autorité 
royale ^ » 

Bayle resta donc à Rotterdam, bravant l'inimitié 
encore toute vive de Jurieu, et travaillant sans relâche 
à son grand Dictionnaire critique et historique, le 
plus célèbre de ses ouvrages et le seul dont il nous 
reste à raconter l'histoire avec quelque détail, avant 
, de mettre fin à cette longue étude d'un écrivain qui 
tient tant de place dans les annales de la pensée 
moderne. 

' ' * Lettres de Bayle^ t. II, p. 4o9. 
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Ce fut dans 1 été de 1692 que Bayle mit la prer^ 
Aiière main au Dictionnaire, historique et critiquey, 
A la fin de 1 696 louTOage était prêt j il y aV^t çpn-. 
sacré quatre années, les deux dernières sans distrai:>r. 
rions ni parlagé *. Ce précieux recueil est trop connu 
pour qu'il soit besoin d'en faire ladescription. Qi^ pe« 
peut s'occupa de Fliistoire des livres ni des j^ipraui^, 
sans avoir recours à cette inépuisable^ soiuxe d^ i?()t. 
tionsy de vues et de critique. Jamais ^ruditioasi ricjbie^ . 
si variée, n'a été au service d'un* esprit de. si fine, 
trempe. Onne sait qu'admirer, le plusdan^ cet étoivy 
nant ouvrage^ de l'étendue des .matières, delap^'éci^: 
sien minutieuse des détails, ou de l'a^s^nce, lavec, 
laquelle le critique porte cet immense . savoir . Si Ç(^s 
prodigieuses connaissances de fiayle ne soJQt.p^s,à 
l'abri des distractions ni.de rerrewr, c'est que, dànsi, 
une telle sorte de travail , l'infaillibilité n'est, î paçi , 
même concevd>le,'. Le fait est qu'mi: certain nom^^îe} 
des allégations du Dictionnaire opX été çontreidites^ . 
sur preuves irrécusables, et qu'après examepy..pl|if^. 
d'un icommentaire du subtil . critique s'est^ troi^yp) 
sansobjet:^ et les ingénieuj^s discussions en pMrf; 
1 .■.•■-•■• ■ . • . • 

. V L'ouvrage^ çiui fut plus de trois ans entre les mains des im- ' 
primeurs, n'offrait pas la moitié des malîôres borilfennes dàti^ les ' 
éditions' SUIT an tes J ' ''•'•'■'■■ ;* ;. • j, , •»!, 

*. Sa manière de lire, qiii e?q)lic[ue seule l'éporme lecture à la-r 
quelle Bayle avait dû se livrer , montre aussi comment il a pu ' 
quelquefois se tromper ; Ba^riage râbôïkàità Fâbbé d'AVt^gbj^ 
qUè Bayle lisait beaw;9up des doigts, c'est-à-dir/e qu'iLparQOii-^,, 
ra^^,beaucqup plus qu'il ne lisait , ei: qu'il tombait toujours sur 
l'endroit essentiel et cuncnx du'\ï\re.(X6iïçeânx'Àiéih\:î^ 
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perte; Môïs ces erreurs sont eh proportion insigni- 

fîântè, comparées à la masse énorme des faits de toujb 

ordre et de toute nature répartis dans la matièi?eî de 

ces îii-folio. .. . ,. 

Par Tagrément qu'il sut répandre sur la plus. 

vaste' érudition, Bayle commença à rendre populairej 

un' savoir jusque-là réservé aux : doctes> et acquis ài 

prix: de veilles et de lectures.' L'érudition historique^ 

céSiia dé vivre tout à fait à part comme elle avait fait» 

jusqu^ûors; avec bien inoins de fond et de lecture, 

Voltaire releva cet exemple et lui fît porter des fruits, i 

uA peu équivoques sans doute^ maïs dont, en défini-*: 

tiVë,' la manière d'écrire l'histoire devait se ressentir- 

à' ison réel profit. - , / 

* Bàyle avait écarté de soft plan à peu près tout^eï 

qfciè les nouveaux di<;tioilnâireà historiques, déjà foirti 

ndhlbreùx, offraiteiit du devaient- offrir de^ méiUteiBPiu 

Lè'dîbtioririâîre dé Moréri répandu ptittotitj' tes Bupfu 

pTéitièhïs ' qu'on en faisait de dî^fers^ cètés^' mi^ iàxi^> 

dîfctièniiairé annoncé pai*' Chttppmeau' ', q^ii' défaite 

traîtièr avec étendue dès pays dû n^rxJ'et'du^ reste ^del» 

TEàï'ëpe ' protestante , enfin dSt^rs teèueilfe •tiiogm^'^ 

pbiques, tout cela resserra malheureusement le 

cU^mp de notïie critique, et éî^pUquie 1 alifeeiicè de tant 

de sujets que Bayle eût traités en maître. En .reyan^.., 

ché ' on rencontre dans le Ùictlôhnàirè histûriouté et 

cmU.que des; articles dont Je 4lpiJ|îpp^|^rAit,surp^^ndr^^ 

sîTotî né savait que le projet?» primitif atvait été? de?. 

faire un dictionnaire des erreurs d* histoire et dé' 

jugement répandues dans les livres j de cé genre j Mp^^ 
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réri entre autres y devait fournir un riche contingent, 
surtout en ce qui concernait la mythologie et les 
familles romaines. De là des articles tout à ùlt inat- 
tendus, par exemple, sur Achille , sur Hélène , et que 
Bayle a introduits dans son livre parce qu'ils étaient 
tout faits. 

On a critiqué la forme du Dictionnaire historique; 
ce serait, en effet, la moins commode qu'on pût ima- 
giner pour un simple répertoire biographique : mais 
Bayle avait toute autre chose en vue. U mit d'un côté 
le texte,[c'est-à-dire l'histoire succincte de ses person- 
nages, et d'un autre le commentaire, qui, sous forme 
de notes, absorbe les neuf dixièmes de l'ouvrage, et 
en est comme l'essence. Cette méthode, si c'en est 
une, était des plus commodes, ou , pour mieux dire, 
c'était la seule qui convînt parfaitement à Bayle, aux 
allures de son esprit curieux et vagabond , et à «a 
façon ordinaire de composer : <c Je ne saurais, dit-il 
quelque part dans ses letti*es , méditer la moindre 
chose ; je ne sais jamais , quand je commence une 
composition, ce que je dirai dans la seconde période. » 
Bayle exagère ici, comme on fait souvent, en causant 
familièrement de soi devant un ami ; mais cette jua- 
nière d'écrire à l'aventure est bien ordinairement la 
sienne. Si l'on excepte VJi^is aux réfugiés ^ qui 
est coulé d'un jet, où le sujet se développe sans hal- 
tes ni lenteurs, Bayle n'aura pas laissé im livre. Pour 
faire un livre , c'est-à-dire ime œuvre continue qui a 
son commencement, son milieu et sa fin, sa base et son 
sommet, et entre ses parties une proportion qui en 
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fait sentir la consistance et la valeur, il faut de l'art, 
et, comme on Fa judicieusement remarqué*, aucune 
qualité littéraire ne fut plus étrangère au talent et à 
l'esprit du grand critique. Toutes les pages du Diction- 
naire disent assez comment ce livre a été composé , 
au courant de la plume, une note après l'autre^ au 
milieu d'une Babel de livres de toute espèce ; les ré- 
flexions, les pensées ne se tenant entre elles, ne se co- 
lorant d'une teinte semblable qu'au hasard des détails. 
Les idées qui occupent le critique au moment où il 
prend la plume, les disputes, les procédés de ses ad- 
versaires, se glissent dans les notes sans façon sous le 
moindre prétexte. 11 ne manque pas une occasion, il 
s'en passerait plutôt , pour satisfaire son humeur con- 
tre Jurieu par cent allusions passablement cruelles. 
Ainsi, à propos du portrait du célèbre ministre Ancil- 
lon , dont il énumère les vertus pastorales , son œil 
malin fixé sur Jurieu ; il loue chaudement le digne 
pasteur de n'avoir pas , comme certains de ses col- 
lègues, perdu son temps en visites intéressées : 

« C'est là, dit-il, le modèle sur quoi tous les ministres 
de FÉvangile devraient se régler. Ils ont tous choisi la 
bonne part comme Marie; mais quelques-uns ne laissent 
pas d'imiter Marthe , qui se souciait et se tourmentait de 
beaucoup de choses. Ils se mêlent d'affaires d'Etat, ils se 
fourrent dans les intrigues de ville , ils s'empressent de sa- 
voir toutes sortes de nouvelles, ils en trafiquent, ils en 
font leur cour; ils se hasardent même quelquefois à sug- 
gérer des conseils de guerre et de négociation , et ne se 

f 
* Sainte-Beuve, Portraits littéraires^ t. I. 
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• 

rebutent pas du mépris que Ton témoi^e «droîtemevit 
pour leurs fausses vues. On les voit souvent ^^^ les fiAti-^». 
chambres des puissances : ils y attendent impatiemment 
l'occasion d'être introduits. Ce n'est pas pour des affaires 
de conscience, c'est pour demander mille fiiveurs, c'^est ' ~ 
pour recommander leurs enfants, leurs parents^ leurs amis* 
par rapport à des emplois honorables et profitables. Ils sa-f >' 
vent à point nommé lorsqu'une charge est vacante, etf.ijl^-; 
font en sorte qu'elle soit remplie à leur recommandation |.» __ 

Bayle, cju'on a rapproché quelquefois de Montai-' 
gne, ne lui ressemble en rien autant que par àsi nia- ' 
nière de composer. C'est, avec moins de nonclîâ- 
lance , la même façon digressive , le même tour de 
causerie familière, et encore un penchant assez sem- ' 
blable à intervenir de sa personne dans les questions, 
à dire son mot ou à glisser son petit paradoxe a pro- 
pos de toute opinion , comme on ferait dans unç 
causerie où les ingénieuses contradictions ne tirent ^ 
pas à conséquence. De cette habitude, diraï-je de 
cette manière de contredire, résulte une monotonie 
qui rie frappe pas lorsqu'on ne parcourt que dé loiii- 
en loin les pages du Dictionnaire ^ mais qui se 
fait sentir à une lecture quelque peu jprôlohgée , 
tant il est vrai que Tabsence d*art, de méthode 
ne sauve pas de la manière. Bayle, le critique vaga- . 
bond , le penseur aventurier, Técrivaip sans gêne, a 
de la manière , moins dans son style , il est vrai , que 
. dans ridée ; et ce défaut, qui donnerait de son génie 
une mesure plus courte qu'on ne s'y serait attendu , est 

* Dictionnaire historique y art. Ancjlllon, . = , ,/ 
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particulièrement sensible dans le Dictionnav^ . Plai- 
der cotîtradictoirement , à Taîde du bon sens et de 
rérùdition, comme fait Bayle, tout point de doctrine 
et toute allégation historique, c'est le droit et la 
tache du critique; mais la plaidoirie entendue, il est 
tenu de juger, car le critique ne discute pas seule- \ 
ment, il juge, w 11 ne faut point douter pour douter, " 
a dit Leibniz ; il faut que les doutes nous servent dé 
planche pour parvenir à la vérité ^ » Le gr^^d criti- 
que, a-t-on dit encore très -bien', traverse le doute. , 
et ne s'y arrête pas. Que Bayle s'y arrête par pa*; , 
resse, comme Montaigne, ou par impuissance, c'est, -, 
quoi qu'il en soit, le côté faible de son génie. 

Et pourtant, c'est par cet endroit précisément que 
sa critique a saisi les intelligences et fait école. On 
n'enseigne bien qu'en répétant toujours : les maîtres, . 
et les faiseurs de révolution savent cela. Cette leçon 
de contradiction et de défiance revenant partout et , 
sous toutes les formes, s'est à la fin gravée dans les 
esprit^ des disciples : il n'en fût pas arrivé de même, 
si la logique de Bayle eût été, comme il Taurait fallu, , 
aussi variée que la vérité. De la sorte, il a enseigné ^^z 
aux ^générations qui allaient former l'esprit du nou,-:. ,j 
veau siècle, avec la critique qui était un. bienfait, le ^ 
doute qui fut une calamité. i 

ïl est juste de le dire, l'esprit humain aurait pi^ 

_ "II" . ^^^ * ' ■ 

tirer du Dictionnaire même, d'autres enseigneijients ,, 
qui auraient contre-balancé l'influence reerettable 



qui 

* Théodicée, t. II, p. 336. 

* M. Ampère, si je ne me tl'ômjîfe. -^ 
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des premiers. Tout est dans Bayle , mais il faut Fen 
tirer, a-t-on dit. Et en effet, même sur les grandes 
questions , comme l'a remarqué Joseph de Maistre , 
il est souvent plus disert pour la bonne cause que 
pour la mauvaise ; et Ton trouve répandus dans les 
articles du Dictionnaire comme des antidotes na- 
turels au milieu de matières nuisibles, d'admira* 
blés vues, d'excellents conseils de bon sens sur les 
travaux de l'esprit , et les moyens d'éclairer véri- 
tablement les hommes ; de saines maximes sur Tu- 
sage et la conservation de la vérité. Telles sont, pour 
me borner à un exemple, les réflexions qu'on va lire 
sur l'esprit de dispute : 

« Une dispute bien réglée et bien limitée, et où Ton ne 
se propose que d'éclaircir les matières , est la chose du 
monde la plus utile dans la recherche de la véritç; et. l'on 
n'a pas tort de dire que la dispute ressemble au choc de 
deux pierres qui en fait sortir le feu qu'elles renferment 
invisiblement. Mais il est fort difficile de tenir un juste 
milieu dans cette fonction : c'est par rapport à cela prin- 
cipalement que Ton pourrait faire la remarque de Tacite : 
Retinuit quod est difficlllimum , ex sapientia ou in ^a^ 
pientiamodum. Pour peu qu'on lâche la bride à la passion 
de disputer, on se fait un goût de fausse gloire qui engage 
à trouver toujours des sujets de contredire ; et dès lors on 
n'écoute plus le bon sens , et on s'abandonne à la passion 
de passer pour un grand maître de subtilités. On petit par- 
donner à un professeur la peine qu'il, prend d'éveiller par 
cette voie l'esprit d'un jeune écolier 5 mais on ne saurait 
excuser Euclide ni ses successeurs d'avoir fait leur cstpital 
de cela toute leur vie. . . . L'esprit de dispute dégénère facile- 
ment en fausse subtilité. Ceux qui le cultivent tombent 
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dans leurs propres pièges ; et, après aToir embarrassé leur 
antagoniste, ils se trouvent eux-mêmes incapables de se 
soutenir contre les sophismes qu'ils ont inventés et que l'on 
peut employer contre leurs dogmes. Celui qui a dit qu'à 
force de contester on fait perte de la vérité , n'était pas un 
malhabile homme. Saint Augustin a cru que les disputes 
subtiles de la logique étaient tellement à craindre, qu'il 
fallait demander à Dieu , par des processions publiques , la 
grâce de n'y être pas exposé. C'est un instrument dont on 
peut tirer de bons usages contre le mensonge. Mais il n'en 
demeure pas là , car après avoir détruit l'erreur il attaque 
la vérité. Il ressemble à ces poudres corrosives qui, après 
avoir mangé les chairs baveuses d'une plaie , rongeraient 
aussi la chair vive , et carieraient les os si on les laissait 
£adre*. » 

N'est-ce point son histoire que fait là notre critique ? 

Quand on parle de Bayle, il faut bien se rési- 
gner à reprendre tour à tour et les reproches et les 
éloges, tant sa physionomie et son esprit sont mo- 
biles, et sujets à changer de caractère et d'expression 
suivant les objets. C'est ainsi qu'en passant condam- 
nation sur certaines libertés choquantes qu'il permet 
trop souvent à sa plume, d'un autre côté, il est juste 
de remarquer combien, en revanche, sa vie fut 
exempte de ce genre d'excès. Les gravelures, les ci- 
tations obscènes auxquelles Bayle se complaît, révé- 
leraient, ce semble, un goût de sensualité libertine 
qui n'a pas coutume de s'arrêter aux discours ; et 
cependant ses mœurs irréprochables ne fournirent 
jamais le moindre prétexte de médisance à ses 

^Dictionnaire y art. Euclide. 
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ennemis, fort éveilles néanmoins sur sa condtiite.' 
C'est à un défaut de goût, non de morale, qu'on 
doit s'en prendre de la licence reprochée avec raison, 
à ses écrits \ Mais ce qui ne souffre pas d'indulgence, . 
c'est la place que d'ordinaire il a donnée à ces cru»» 
dites. Ici, il n'y a rien à justifier : l'inconvenance 
s'explique assez par l'absence d'un sentiment qui à 
trop manqué à notre écrivain. Histoire sacrée ou | 
histoire profane , personnages bibliques ou païens ^^ 
pédants ridicules ou > grands philosophes , Bayle , 
parle de tout avec le même ton goguenard, la même 
familiarité cavalière, si l'on veut, la même indiffé- 
rence. Le sens est bon , la raison lï'a guère à y re- 
prendre ; mais le langage ne convient pas, et autorisé' ' 
à soupçonner sous les mots un sentiment é^jiiiVôqtie.' 
Il n'est pas rare de rencontrer des pensées graves, 
religieuses même, que termine quelque trait indiscret jï' 
on dirait un philosophe qui, ayant f^iit Son inétîeip"» 
de sage, tournerait sur ses talons et prendrait cQu^é 
par une pirouette. Peut-on désirer une pensée plus 
saine ou plus sérieuse que celle-ci : 

<i U est sûr que si les hommes savaient vivre selon< ledv^ '| 

^ <i M. :B^isnage: mq ■ dit. que le peu d'usage du : iOiionde > de 
M. Bayle le faisait quelquefois parler de matières anatomiques^ ^ 
devant desfemmes, comme auraient fait entre eux des c'hlrurgieh§. '" 
Les femmes ue pouvaient s'empêcher de baisser ks yeux «u «d»*'" 




évitait même jusqu'aux occasions de tentation. » {Nouveaux Mé- 
moires d'J ni gny^ t. I, p. 324^.) i : • ^ . V \ • 
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principes y rieu ne serait aussi capable de les détourner de 
toute mauvaise action et les pousser au bien, que le dogme» 
de la présence de Dieu. Les plus scélérats ont la force de 
refréner leurs mains et leurs langues , quand ils croient 
être TUS ou entendu5 de quelque personne qu'ils craignent 
et qu'ils respectent. A plus forte raison foudrait-il que la 
p^Qâée queDieu voit tout, contînt toujours 1 -homme dans 
S9n, devoir. C'est pour cela que dans }es livres de piété .on. 
reconunande si fort la méditation de la présence de Dieu, 
De là vient encore l'usage d'afficher cet écriteau jusque 
dans le coin des rlies : Dieu te regarde^ pécheur ! Il est 
certain aussi que ceux qui croient que Dieu a soin d'eux 
ont une ressource continuelle de consolation et de plaisir * . » . 

i ■ • ■ 

L'idée ejjt complète, et l'auteur n'aurait qu'à s'ar* 
rêter là ; notais le démon de Bayle lui souffle ce sup* . 
plénoient naïf et bien gratuit : 

« Les poètes profanes n'ont pas ignoré cela; mais on" 
dqit être scandalisé qu'ils se soient servis de cette maxime 
pour attirer ime maîtresse. » 

Et là dessus fl vous renvoie à Tode d'Horace Di- 
metuentur : dis pietas mea. Cette réflexion a je ne 
sais quel air plus profane et sacrilège que l'ode 
païenne, dont le critique s'avise de parler si hors de 
propos. 

Cette légèreté, ces indiscrétions d'esprit et de lan^ 
gage choquaient, vivement les réfugiés les plus graves, 
surtout les ministres émigrés, et les empêchaient 
de désavouer son furieux ennemi, comme ils Tau- \ 

raient fait si Bayle n'eût donnç trop légitimement 

■ A' " •'■ ■ ■ '' ■ ■ ' ■ 

* Dictionnaire historique ^ art. Théox*! • 
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prise suf lui par cet endroit. Malgré le suôcès uni- 
versel du Dictionnaire, qu'on lisait dans toute l'Eu- 
rope avec avidité, le consistoire de l'Église vrallomie 
ne voulut pas laisser passer sans correction les cita- 
tions obscènes, les pointes licencieuses qui s'y trou- 
vaient répandues, ainsi que certaines discussions 
théologiques peu circonspectes, parce qu'elles sem- 
blaient tourner à l'approbation d'opinions hérétiques ; 
enfin des satires déplacées, comme celles qu'offrait, 
par exemple, l'article de Dai^id. Le consistoire, qui 
parait avoir été dirigé dans cette afîaire par le mi- 
nistre de Superville, procéda néanmoins avec pru- 
dence et sans bruit. On s'expliqua avec Bayle, qui 
protesta de l'innocence de ses intentions, reçut bien 
les autres critiques et promit d'y faire droit, soit 
dans la seconde édition du Dictionnaire , soit dans 
une lettre qu'il rendrait publique, il remplit ces 
engagements, mais, il faut bien en convenir, sans 
pousser très-loin les sacrifices. 

Après tout, Bayle, dans son Dictionnaire^ avait j^arlé 
des réformateurs du xvf siècle de manière à se faire 
pardonner les critiques de YAi^is aux réfugias. C'est 
aussi ce cpii ferma la France à son livre. Les libraires 
de Paris demandèrent l'autorisation de l'imprimer, 
mais elle leur fut refusée sur un mémoire de l'abbé 
Renaudot , qui eut le malheur, dans cette occasion, 
de compromettre un beau renom d'érudît et de fin 
critique, en refusant avec un grand dédain ces deux 
qualités à l'auteur du Dictionnaire historique. Cette 
malencontreuse sentence lui valut une piquante lettre 
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de Saint-Evremond, qui aurait consolé Bayle, s'il en 
ayait eu besoin ; car^ en dépit de l'interdiction pro- 
noncée par le censeur, le Dictionnaire franchit la 
frontière, désiré et accueilli en France par une cu- 
riosité avide. Holberg, le Molière danois, raconte 
que, lors de son voyage en France , les jeunes gens 
se pressaient à la porte des bibliothèques publiques 
pour lire le Dictionnaire de Bayle, alors dans sa nou- 
veauté. Boileau lui-même, à la grande joie de Bayle, 
ne cacha point son approbation *. 

Pendant les années qui suivirent , la seconde édi- 
tion du Dictionnaire occupa Bayle presque exclusi- 
vement. Incapable de prendre du repos, quoique 
vieiUi et cassé par cette ardeur de travail et de pen- 
sée, il s'amusa à jeter confusément, dans une suite de 
lettres adressées aux Questions d^un provinciale^ de 
petites dissertations d'histoire, de philosophie et de 
littérature qui n'avaient pu prendre place dans le 
Dictionnaire. Sans désavouer ce livre, il en faisait 
peu de cas^ et ne consentait point à le ranger parmi 
ses œuvres sérieuses. Cependant les derniers volumes, 
presque entièrement remplis par les disputes qui oc- 
cupèrent la fin de sa vie, offrent des discussions de 
métaphysique et de théologie pleines de suc et de 
malice ; et les autres, le premier surtout, sont d'une 

* « C'est un bien si grand , écrivit Bayle en l'apprenant , c'est 
une gloire si relevée, que je n'avais garde de l'espérer. » 
. * Le titre de l'ouvrage est Réponses aax Questions d'im provins 
dal, Rotterdam, 5 vol. in-12. Le premier volume parut en 
i 703 , les autres se succédèrent à divers intervalles, et le cin- 
quième et dernier ne fut publié qu'après k mort de Bayle. 
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lecture tr^§-ami|i5ante.,Bayle s'y n^et Jf l*^ise en^^^i^- 
sonnant dç tout à la fecon de .Moi^taigiii^ , mais, 
comme lui aussi, s'arrêtent avec cpipplaisançjç .^v*^ 
menus problèmes forlt sqabreux. Vers le même temps 
il donna une suite à son premier ouvrage, Içj^, Pa^j 
sees dwerses sur Jes- comètes : c'était Texécution d'un 
engagement que^ depuis (^ix ans, ses dispi^f e^ lui 
avaient fait prendre plus d'une fois avec le puj^liiç. Il 
fallait bien examiner et traiter en forme les ,accusa- * 

• j ^ ' i . ; , • ' ■ -, , • - . i : ■ : . , "^ I » ■ » H I . 1 i i i 

tions portées par Jurieu contre Iqs doctrines jd'ijin livre 
que Ton déclarait suspect d'hérésie. Cette 'seppi>de 
partie des Pensées diverses n'est donc qu'un déy^^op: 
pement et vuie défense de la pren^iière , jparticulièri^^ ^ 
ment^en ce qui touche le parallèle de l'atjiéfsme et 
de, l'idqlatrieS Elle ne laissa pas cependant ^ç, s^ip^ 
les germes d'.upe nouvelle dispute, qui^çorppliqji;^ 
encore la guerre que lui avaient mise sur les bras et 
les , vieilles rancunes et les dissertations du Diçt((fff' 
naire hfstorîjjuey msLÛère féconde en prooèi^.;^ | ^, . j 
Lçs deux ou trois dernières années da la .vie de 
Bayle se, consumèrent tout entières dans ces d^^ats^ 
Il p' avait pas mpins de quatre adyersairesji cç|çc^b.2^-? 
tre, les uns et les autres théologiens, et trois d'entre 
eux entre les illustres , Le Clerc , Jaquelot et Jurieu 
qui naguère, ennemi acharné de ces messieiur^pipafs 
chfiit maintenant sou$ la même bannière çqntije||':^^-, 
nenii comn^un* Le dernier était le ministre Bewardw 
qui rédigeait alors les Nouvelle^- de la Républiauè.desi 

•' ^ EtI-169^ ; ïQuesthnis d'an pî^ovtnciaï.X. itt,' p.'^fé^."" ' ^' f /, 
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lettres : ce fut le plus modère ; il s'attaqua à la 
continuation des Pensées dwerses^^ peut-être pour 
dissiper les doutes qui s'étaient élevés sur son or- 
thodoxie; il lui fut répondu longuement dans les 
Questions étun provincial, 

' Jaquelot, chapelain du roi de Prusse, intimidé 
peut-être par les vives attaques de Jurieu, qui le re- 
gardait^ lui et Éiîe Saurin , comme les colonnes du 
rationalisnie parmi les Français de Hollande , ne se 
bornait plus à faire de la philosophie le flambeau qui 
éclaire le sens des Écritures, il prétendait maintenant 
éfïAlîr sur la raison , la foi et la théologie les plus or- 
thodoxes. Le scepticisme de Baylë devait, par con* 
séquént, l'offusquer comme compromettant dé toutes 
tûatiiêrés la i*âis6n . Il prît directement à partie l'an- 
téui* du Dictionnaire ^ Tàccusàtït d*avoir répandu 
daniS son livre des difficultés contré la religion , entre 
autres a propos de l'origine du péclié et desessuitesJ 
Bayle, fidèle à sa constante doc^trîne, prétendait, en 
ëïfet, qiié la raison oppose à ce dogme dès objections 
qjîi'ellë rie peut résoudre par ses lumières, et que Tes 
hypothèses dû synode dé Dordreclit, comnié celles 
dè^ arminiens, étaient' également' impuissantes à dis- 
siper; mais il soutenait en même temps quun vrai 
fidèle devait regarder de saiig-froid'ét avec là dernière 
"ndifférciicé éèttié défaite oii cette victbîre dé là phi- 



iosophié , puiscjue la toi n a pour tondement que 
Fautorîté dé l)iéu, et ijiie ce serait une grande* ih^ 

* La continuât]' on |<^es Pensées diverses sur les c^mc^es ^idivulen 
1706. 
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fîrmité d'attendre, pour croire les choses révélées, 
que la raison les eût comprises, et n'y pût oppose^ 
que des objections aussitôt résolues que proposées. 

Cette fin de non-recevoir, fondée sur riiumiliatioa 
de la raison, ne pouvait satisfaire un rationaliste « du 
gros de l'arbre ; » et , à vrai dire , elle n'était guère 
mieux accueillie des orthodoxes tels que Jurieu- 
Les uns et les autres semblent toujours croire que 
Bayle se moque d'eux, et ils n'ont pas absolument 
tort. Quoi qu'il en soit, la dispute fut animée, et, du 
premier coup, admit les armes peu courtoises de 
l'insinuation et du décri personnel. « A voir, disait ufe 
de ses adversaires, tous les efforts que M. Bayle em- 
ploie depuis plus de vingt ans en faveur des athées^ 
je ne sais de qui il attend sa récompense ; toujours 
est-il certain que ce ne peut être de Dieu*.)) Le phi- 
losophe de Rotterdam se plaignit , et avec d'autant 
plus de raison que les assaillants s'étaient déchirés 
avec fureur avant de l'avoir pour conimun adver- 
saire; leur récent apaisement prouvait qu'au fond 
de la querelle il y avait quelque vive passion» . 

On peut en dire autant dçs combats d'escar- 
mouche que, du haut de sa Bibliothèque choisie yhe 
derc livrait à Bayle, qui lui ripostait par les Questions 
dun proyinciaL Le débat roula d'abord sur les ma** 
nichéens, que Le Clerc dans son PartrJmsiana faisait i 
attaquer par un origéniste , et que Bayle s'amu$a à \ 
défendre dans le Dictionnaire contre le même per-^ 

Jaqaelot* Exposition de la théologie de M. Bayle ^ p, 32.. .. . ,- 
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sonnage; puis sur la doctrine nouvelle du philosophe 
Cudworth, qui faisait intervenir dans le gouverne- 
ment de l'univers des forces plastiques, exécutrices 
aveugles de la volonté divine. Bayle prétendit que le 
système du philosophe anglais offrait des arguments 
que les athées pourraient rétorquer contre l'existence 
d'un Dieu. Le Clerc, qui avait épousé cette doctrine 
avec chaleur, se formalisa de la critique et la retourna 
contre Bayle, l'accusant d'avoir voulu au fond plai- 
der la cause des athées. Toujours des insinuations et 
des accusations, comme on voit. Bayle, de son côté, 
répliquait encore, ainsi qu'il avait fait avec Jaquelot , 
que l'hypothèse des natures plastiques n'intéressait 
point la religion, et ne nuisait en rien à tant d'autres 
arguments victorieux que le savant anglais employait 
admirablement contre l'athéisme. Et revenant à 
Le Clerc , il lui demandait pourquoi , étant bien et 
dûment battu, il aimait mieux donner dans le plus 
absurde galimatias, que se défaire de son entêtement ? 
Ces dispiites ne finissaient point , Le Clerc et Ja- 
quelot les compliquant de leurs arguments person- 
nels, et Bayle ayant fini par y prendre plaisir. Depuis 
quelques mois, une maladie de poitrine dont il pré- 
voyait l'issue avec certitude, puisque c'était un mal 
héréditaire dont sa mère et d'autres personnes de sa 
famille étaient mortes, lui interdisait les longs entre- 
tiens ; et lui, qui avait tant redouté de nouvelles que- 
relles avec des théologiens, s'aperçut qu'elles lui ser- 
vaient d'amusement dans la solitude à laquelle il 
s'était condamné. Il n'en était pas venu là tout de 
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sùué'; eï'il yivait-en(i6f^''eii'adtbWb 
îiifeiioteairé 'à'ii' roi a B'éWih t' V< 'A' \à i(Mit ^«tf léï "A 
ramaigrlssèmëbt iqùi 'èstsiirvéiiir,' 'je m'è/ 'sùfe tèUi 
Jbure levé',"'j'ai' tpiijbùi^s tn'ailg'é'à'riië^'Wèiii'ék dW^- 
mir'ès;'on'ma'pu vbiii^ ^àr'lfe i-ûés'i*àqû'é"jôiiH"fi 
jetais Bâyle ne se faisait àuôuïié'ihusioii 'M là'gi^Vité 
de son état , et il ne voulut plis WiéiÀié sillirë^lè Vëi- 
kime qiraVait indiqué ' Fâgôri •, éoilfeûllë par liés knm 
Su malade':" ■■'■■• — - ^ ..'.'-■■- A .-,! i-. 



r.\^. ^, ■•■'tK 



« C'est un mal incUrable/^M^àit:il'à''àti'aihî|'Jé tfè 
me sers d^atjcun remède, étant très-jiërsààdé^qtïë'tëk 
meilleurs, i-emèdés contre' ce iiâar lié iTôttt^tDdi'iBtt 
plus que faire traîner uii^eù plus lôiiglîeW^y'iUiîe! VJè 
languissante^ ce que je compté plutôt j)6drt!iti*tfé^- 
avantage qije pour un avantage.' lié' seul refifiMte 'dôm 
jp nie sers est de pàilér le nioîiiiT'que' je lé'^ûîè^ 'dâfr 
pour peu que je parlé /je ni'èh s^éhs 'ihcbWhïddë^^ 
Ainsi je renonce à tblitles'tisîte^ 'activa o'U ' jiilsdiëtf, 
et rài fait gbulêr cela à itîes meilleure ■àmte:' Si Iceéfe 
splitude pbuvait être àcfcoihpajgiiéé'd'un^ 'dëiSâTÎdà 
eptiere dé travail , je lié sais si je ' lù^ed trtfrtitèrtii 
nàîeux qiié dé Tâmusémérit'iiécéssàir^e qU^il fkUt'tjUè 
je me donné pour' répliquer à* dés ëérîté fort vlbiëtilS 
qui ont paru contre' moi; J'ertipldie à ëéhi Ifes^fbWèfe 
qui me restent, èï j'isispè'rè' qtf elles m^kbcbtiipàg6ëi:^6*lt 
assez longiernps pour adtévèi-' riià répK^'iife'à'Ml ità- 
quelot: y) ■ • '■''^''\ ■ ' ■■ " ':■ ^ ■'■'■■■' --• î'-- Jni:(. = n 

Vers les derniers jours de farinée '<Y06; ^ôii^'àflfâf. 

* Il est à remarquer que la noie de Pàgoncohàiilêicé t^ïij^ Pex- 
pressioiï d'un intérêt très-vif et pres'qtiereépectt['éû£'''"^'^' 



■b^^^^^^^^KmM^l^'^ terme; ^. mais il ,lravaillait 
^OA\J9W^ ^ypq le ipême qp^r^ge.^ Enfi^i, le 28 4ecp|nJ 
l^fiÇj H59- vie,;s'éteigpjt ;.ijayait cinquante-neuf anSp 
^Yj^ç^ yjaie.r^^ïyetfi de. ^^^f^ctic^i qui ne doit pas trop 

Surpr,çn4çP.,^P^^?^,,9P^^ViM9*i ^..y^ des fureurs de ces 
jçpp|ti;ov€ir^^les, Le :Clerc donue à ^iitendre qu'il fut 
l^^ca^se de^U W9ït ^^ Bayle .- « En composant, dit- 
ij.ftje D(B sais quelle réponse qu'il a faite contre moi, 
et les Entretiens qui l'ont suivie , il s'était mis si lopl 
.çfli^lèil^e,..q^il y, a apparence que cela a abrège ses 
J9|uj;$^et.qv\equelqiie. chose qui se rompit dans son 
jçprps lui fît perdre subitement la vie. » 11 peut suffire 
j^^ rçfparqviçr que cette réponse fut écrite huit mois 
ay^t la mort de Çayle , lé dernier des hommies qui 
fût I capable de niûurir de colère. Tout ce que l'on 
^t des derniers instants de ceiphilopôphé se réduit 
à, cets quelques mots, de son libraire, M. Leers. Quel- 
ques, jpurs après le dépouffieni , Leers écriyit a 
^, Dlesmaiseaiui; :; « M,, Ç^yle est ipiort fort tran- 
^^Ulçm^nt^ et s^a$ qu'il y.eût personne auprès ^de \m. 
Jt#i Vaille ;de sa ^ mort , après avoir travaillé toute la 
,J9prnée, il, donna dç la çqpje dç, sa répçjnse à M. Ja- 
/melot iimon .correctçur y lui , disant qu'il se trouvait 
ir^mali I^.lpqdemajyt\,.à nei^f he,ures du matin^ son 
ihpte^e entra daqs sa. chambre, Il lui demanda, mais 
ejp ii^urant . si son feu était fait , et il piourut Un 
instant après , sans que ni M. Basnage , ni moi ^ ni 
^jl^^^. de &q^ apiis^ ^ient jeté p^^ . 



.,....# . 



.y.,^ Tpine XII dç ssl ^iblipt/kèqi^e choisie, 
^Desmaâsçsinx. Tic de JBay/e, 
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On ne sait où Voltaire a pris que Bayle mourut 
subitement après avoir tracé ces paroles : Voilà ce 
que c'est que la Vérité. 11 faut mettre ce mot avec 
celui de Rabelais mourant j parmi les sentences à efTet 
que Ton aimait autrefois à prêter aux moribonds 
illustres : 

Pour expirer en forme , un roi , par bienséance , 
Doit exhaler son âme avec une sentence. 

Bayle est mort plus simplement, comme on vient 
de le voir, et sans dire son secret. On a su, bien des 
années après , que peu de temps avant sa fin il écri- 
vit à M. Terson, l'un de ses amis d'autrefois, qui 
n'avait pu le voir, ce billet dont Tautbenticité ne me 
parait pas contestable : ' 

a Mon cher ami , 

a Ce n'était pa& pour vous que j'avais donné les 
ordres qui m'ont privé de vous voir encore une fois. 
Je sens que je n'ai plus que quelques moments à 
vivre ; je meurs en philosophe chrétien , persuadé et 
pénétré de4a miséricorde de Dieu, et vous souhaite 
un bonheur parfait. » 

Ainsi, jusqu'au bout et touchant à l'heiu'e suprême, 
Bayle se déclarait chrétien et philosophe. Philosophé, 
il l'était autant qu'on peut l'être sérieusement, lors- 
qu'on regarde les disputes métaphysiques comme un 
jeu de l'esprit ; qu'on prend uïdifféremment le pour 
et le contre des questions; qu'on passe d'une conclu- 
sion extrême à mi principe opposé, sans souci de la 
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contradiction*. Chrétien sans doute, il l'était de pro- 
fession, comme il était protestant d'état; protestant et 
chrétien « à gros grains, » pour nous servir d'une de 
ses expressions favorites : mais cela même bien des 
gens le lui refusent, et veulent que Bayle ait été sim- 
plement un incrédule de toutes pièces. Une telle 
conclusion est au moins rigoureuse ; je la crois mal 
fondée. Quand on a étudié Bayle de près, on trouve 
moins invraisemblable qu'avec des croyances reli- 
gieuses sincères il se soit laissé aller à compromettre 
la religion, comme il Ta trop fait dans ses écrits. Où 
se rend très-bien compte que la méthode, le procédé 
de discussion ait fini chez lui par tout absorber; que 
sa pensée, subjuguée par un travail continu , n'ait 
plus été qu^une opération, un jeu de son intelligence* 
Depuis qu'en matière de philosophie chrétienne il 
avait mis respectueusement hors du débat les vérités 
de la foi, et la foi elle-même, comme supérieure à 
toute raison, seule capable d'illuminer les profon- 
deurs de la doctrine chrétienne , il ne donnait plus 
la parole en ses méditations qu'à l'esprit tout seul, et 
les sentiments n'y avaient d'entrée qfte réduits à leur 
essence métaphysique. Qu'au milieu de leur silen- 
<àeuse oisiveté, les sentiments, la foi surtout dussen|. 

* « Si ceux , disait Bayle, avec qui j'ai à ^iyre s'accommodent 
mieux du péripatétisme que du gassendisme ou du cartésia- 
nisme, je les y laisse tranquillement; je n'en suis pas moins leur 
ami et leur serviteur; je ne trouve nullement mauvais qu'on me 
conti'edise, et dès qu'une plus grande probabilité se présente, je 
me range là sans peine ni honte. Ça été de tout temps l'esprit 
des académiciens. » ' 



se dessécher danstleui: ^iége^oane |)euti le nielAre 
endoute. Mai$, encoire une fois, ceserait^ ,nou& le 
croyons, être injuste envers Bayle quie. d^ prendard 
cette . licence jde la raison livrée à elle-gotiéaie >saiiâ 
contre-poids, pour une îndifTéreuce de par^tit pris j > e^ 
a plu9 forte r^ûson , pour de l'atliéisaiei résolu,; et tk 
manœuvre d'un incrédule qui veut corroknptd;.^ 
petit bruit la société ^ pour la peupler de se;s £ie^it)l9h 
blés. Bayle Rivait &it.ppur sa religion intime c^, qu'il 
^.vait fait pour le christianisme en général , d4ins«6Qif 
disputes; il gardait le dépôt sans y toucher ,e maîsy 
il est vrai, sans s'en occupçr beaucoup. C'est ici^ 
même contraste que nous- avons remarqué ^ui:;mo 
autre sujet. De même qu'il conciliait la puret«MJes 
mœurs avec la licence du langage, ainsi il sduipettfut 
la religion à l'outrage de ses paradoxes , tout.: en lui 
demeurant fidèle d'intention* Leibiiiz., qui l'a jsi 
admirablement, réfuté dans sa ThéadiGee^f jugeait spo 
cœur avec la même équité, : « Il passai!; aisémeofi^ 
dit-il y dU: blanc au noir, nop pas' dans une inauvÀi^ 
intention ou contre sa conscience , mais parce qiflil 
n'y avait encore rien d'arrêté. dan3 son esprit sur> U 
question dont il s'agissait. U s'accommodait de ce qu^ 
lui convenait pour oontreqarrer ra4>'crsaire. qu'il 
avait en tête ; son but n'était que d'embarrasser les 
philosophes, et de faire voir la faiblesse de notre 
raison*. » 

Le scepticisme de Bayle n'est ni celui de Mont^^r 



* rhéodicéc , i. Il, p. 336. 
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gM^'ni celui de Pascal, Lsf parfaite iihiAiti^ficë* dé 
rhemme, son imbécillité y qui devrait* M tiret* "déS 
laatoes d'humiliation ■ voilà l'idée- favôrîtfe dè'Môii- 
taigfne et la source de son doute, qui esï'brén jpliiïà 
du dédain qu'une tendance philosophique. M'oditàigtië 
serait bien fâché qtie celte chétive fcfeatùre fiOit Ca- 
pable de quelque certitude : c'est son bonheur tfAH 
dé lamoindrir . Pour Pascal , il Aè s'àchiariië tant SI 
déttuire chez i'hotnmé la confiance en si ràlâfôn q\ï)è 
pour le forcer à chercher ailleurs l'appui de ses 
espérances : remarquons pourtant qu'il en gar'de 
assez pour s'aider à passer dans la foi. Quand il 
embrasse avec transport le ritùge désiré, il brûle sëj 
vaisseaux, pour n'être plus tenté d'eri^ eneoî-e Urié 
fois sur la vaste mer des opinioiis. 

Bayle, qui aimait Mùntaignë et lé savait par coeul*; 
s'autorisait bien, k l'occasion , de ses boutades scep- 
tiques; mais il se bornait, on a pu lé retoarquèr, à 
quereUer la raison humaine sur son inattention , siir 
m légèreté à accepter les témoignages et sur sa' pré- 
cipitation à conclure. Son scepticisme n'est, après 
tout, qu'une circonspection défiante , quand il nV*ît 
pas plus simplement un prétexte de discussion on un 
goût curieux pour les difficultés. ■ 

Ce n'est pas vers le but que Bayle veut majrctLçyi , 
C'est Tobstacle qu'il aime : il ne veut que cliercliei;*., ,. 

Montaigne aime l'obstacle , parce qu'il le con- 

* Louis Racine, Poëmc de la RcHi^hn. 
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firme dans sa paresse j Bayle, parce qu'il aiguise 
son adresse et amuse sa curiosité ; Pascal , parce qu'il 
y trouve un appui : chez les uns et chez les autres 
le scepticisme n'est pas un dogme* Celui de Bayle 
, ne ressemble à rien autant qu'à l'esprit de contra- 
diction , et j comme on l'a bien dit, au goût du pa- 
radoxe*. 

Les qualités de son génie destin^ent Bayle à être 
un historien philosophe ; telle était sa vocation : il 
n'y a pas «manqué complètement. Le Dictionnaire a 
véritablement inauguré la science nouvelle de la 
critique historique , moins en posant des règles qu'en 
éclairant des plus vives clartés le champ des erreurs, 
et en faisant saisir avec une admirable sagacité com- 
ment elles s'engendrent y s'enchaînent et se perpétuent 
dans les esprits et dans les Uvres. Mais si, au heu de 
disperser, dans une foule de questions de détails et 
de discussions fragmentaires, les efforts du plus 
rare discernement qui fut jamais , il eût entrepris de 
poursuivre les erreurs de tradition et les faux témoi- 
gnages dans tout le champ de Thistoire imiverselle, 
conduit, bon gré mal gré, à rendre au grand édifice 



* « n aîme les paradoxes , disait Jurieu , avec une certaine 
énergie ; c'est son ragoût et sa viande d'appétit; » et Leibniz a 
dit très-finement : a Le vrai moyen de faire écrire utilement 
M. Bayle, ce serait de l'attaquer ( en apparence ) lorsqu'il écrit 
des bonnes choses et vraies, car ce serait le moyen de le piquer 
pour continuer. Au lieu qu'il ne faudrait point l'attaquer quand 
il en dit de mauvaises , car cela l'engagerait à en dire d'autres 
aussi mauvaises pour soutenir les premières , ne perphumt, » 
Lettre à Thomas Burnet, Œuvres de Leibniz^ t. VI, p. 273. . 
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son vrai dessin et son véritable aspect, quel service 
n'eùt-il pas rendu à l'histoire, et peut-être à l'esprit 
humain et aux sociétés! 

Son pinceau n'aurait pas eu les touches fières, ni 
ses tableaux la grandeur de composition, et cette poé- 
sie grave qui appartiennent aux annales grecques, à 
Tacite , à Bossuet. Mais ni la vigueur du trait et l'in- 
térêt de la composition, ni le jour qui pénètre par- 
tout, ni la profondeur du moraliste, ni la justice et 
la sagesse, ne lui auraient manqué : ces qualités frap- 
pent par leur éclat dans tous les morceaux où il a 
jugé l'histoire en la racontant. Un critique habile 
a signalé avec admiration quelques pages des Pen- 
sées dii^rses sur les comètes^ où Bayle explique le 
succès de Louis XIV, ses vraies causes, et montre 
nettement comment la docilité muette de l'Europe 
atterrée pourra faire place bientôt à une coalition 
énergique. Nous avons cité quelques fragments de 
France sous Louis le Grand; les Lettres critiques 
abondent en excellents récits, et on en trouve d'épars 
jusque dans sa polémique personnelle^ 

Mais, pour son malhem*, Bayle, détourné de sa 
vocation historique par les circonstances, prit plaisir 
à épuiser en écrits polémiques une grande partie de 

* Je ne parle pas du Discours sur la pie de Gustaoe -Adolphe ^ 
qu'on a placé à la fin de la grande édition in-folio des Œuvres de 
Betyle, t. IV. Cet essai de composition historique , et que Bayle 
n'a pas achevé, est de ses premiers temps; peut-être l'avait-il 
commencé à Coppet, sinon à Genève ; cela se voit au style, qui 
est assez fortement provincial. Du reste, on y reconnaît déjà son 
tour d'esprit subtil. 



sa »viè €l dteô richesse*? de son iinitdtigfeWcfèfi"Nôb'^<lUè 
le philosophé de RotterdatÀ n^ait ausstcdifrifclat'l!^ pWtf 
lés légitimes cotiqitêtes de la philosophie^ fet ^^etlt^^éféW 
contribué pour sa part à établit- làt liberté et lés é^tiié 
de la pensée iwdîtiduélle: Mais,' "sanfe- cOmpler ^îië 1i 
ciusé ayant plus dé défenseiWs ^(tt'il lie'llaî ëti falWï«;'lë» 
seirtices de Bayle étaient Ic/în dé lui* étrÉrîwdi^p'ériàéf^ 
Mes , côinbien sa manière de cottfbattt^é'fet'fees pdïÈftfei 
aVenttireuses sur le téitain dès héi*ésiés? ■' étlfiti^ igiè^ ïrfi 
discrètes malices coiitre les ïnauvaià kiisoririëïiiiêWfi; 
dépassaierrt le but et blessaient les dofctririès!* t.-ëip¥k 
humain et la vérité du moins n'ont-ils pas payé trop 
cher les campagnes et les victoires de Baylé contrç 
l'erreur? . ,:i 

Quand T orthodoxe Jurieu accusait son adVersatre 
d -avoir dé longue itiahfi médité la tlittié dii lôliriittiâi 
riîsme, et à la fin renversé, rasé toutes tes religî!6n^, 
rezpiedsy rez terre ^ ; quand le rationaliste Jaquélol 
répétait le reproche, T un et l'autre calomniaiçnt J'jiJiT 
tention , mais ils ne se trompaient pas su^ lésait. JU 
haine toute seule persuada peut élne à Jurieu queBayle 
était un public ennemi qui versait dans tous les esprits 
lé poison de l'impiété ; mais Voltaire, périétt^edé^éôHts 
du philosoi:)he de Rotterdam, et téttioîn dcJs 'èfPbfe 
qu'ils avaient produits sur la géiîéi^àtîôrl à lafcfùéDëll 
aj[ipârtenait, a, dans titi àiitrë ton, parlé cortittiè^Jùriëill 
« Tous les écrits , dit ce dertiier , qui ont été fàltts éil 
faveur de l'impiété* ne sont pas, à beaucoup près, 



1 • • ^ \ . 



* Le Philosophe de Rottcidam attriht tt coavdihhil, Ittkî'. ^ 
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^M^i.p^xiiicieviii qitô les^its de c^ houïme. L'au^ 
4ç,W|dvL: livre dea IroUx Imposêeurf ^ si' L'ouvrage si 
j^mai^ eté^^u.monde ou s'il y est ei^core , les* écrits dd 
X^uiiius^ rallie qiii fut Iwrûlé . à, Toulouse ^ ceux.«,da 
jQoblie&^^t^nfio ceux de Spinp^ et de tous les spî-i 
jQQsistes^. n'approchent pas du poison, des écrits de 
XK)tre philosophe ^ » Ainsi parle l'âpre théologieaïi 
Éqoutpns mainteanant l'homme du xvni^ siècle. Sous 
l^f froide impartialité de son langage et le bon sen^ 
refioarquable du jugement, on devine la satisfaction 
du triomphe et la reconnaissance d'un disciple. 

• ' « Se» plus grands ennemis sont forcés d'avouer qu 11 n'y 
â'pîïs une seule ligne dans ses ouvragés qui soit un blas- 
phème évident contre la religion chrétienne ; mais ses plus 
grands dë£E;nseurs avouent que dans les artieles de conUo- 
verse^ il: o'y a pas une seule page qui, ne. conduise le lecteur 
au doute et souvent à rincrédulité.Onne pouvait le ç^pw- 
vajncre d'être impie; mais il faisait des impies en mettant 
les objections contre nos dogmes dans un jour si lumi- 
neux, qu'il n^e'tait pas possible aune foi médiocre de n'être 
pas ébranlée; et malheureusement la plus grande partie 
des- lecteurs' n'a <|u'une foi très-médiocre^ . » 

. Bayle eût répondu à cela , §elou sa méthode , qu'il 
n'était p^s complable de la petite fqi de ses lecteurs; 
que s'ils se laissaient éblouir par. d^s objections dont 
il n'était que le rapporteur et nuHeipent l'j^voc^t, ils 
nç (je^vajPBut s'ep prendre qu'à;. eiix;^euls. C'est ce 

* Voltaire , Lettres sur Rabelais et sur cV autre s auteurs accuses 
. cd avoir mal parlé de la religion chrétienne, 

* Le PhilosQj)he de Rotterdam^ p. 134. 
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perpétuel argument de Bayle qui a fait tout le mal, 
en l'aveuglant lui-même sur les suites de son im* 
prudence, et en lui déguisant sa responsabilité. Cet 
argument, tout sincère qu'il put être, ne saurait 
écarter le reproche sévère qui pèsera toujours sur sa 
mémoire. Sans l'avoir voulu (on n'ose ajouter sans 
l'avoir su), il a ébranlé la foi en jouant avec la raison; 
il a détruit le respect , de tous les sentiments , après 
l'amour, celui qui donqe à l'âme i le plus de force et 
de consolation , qui la défend le mieux contre les 
amertumes du dégoût et les lentes horreurs du dés- 
espoir. Cette multitude de disciples sur lesquels il 
n'avait pas compté, a paru, il est vrai, supporter gaie- 
ment et fièrement la. plaie , et la vanité d'esprit a 
trouvé moyen de s'en faire une parure : c'est que 
l'ivresse du combat les soutenait : l'ivresse passée, le 
respect n'est pas revenu, et les tristesses sont nées. 
Ici il faut bien aborder une question qui a été mise 
quelquefois en avant, et presque toujours tranchée 
aussitôt que posée : « Le protestantisme est-il inno* 
cent ou complice des fautes imputables à Bayle ? n 
La question ne nous arrêtera pas longtemps ; elle nous 
semble résolue par l'histoire même de ce génie, un de» 
plus singuliers qui aient exercé un grand empire sur 
l'esprit humain. Ne ressort-il pas en effet avec assez 
d'évidence , du simple récit de sa vie de penseur et 
d'écrivain, que Bayle catholique n'eût pas éisé, moins 
que Bayle protestant, porté par la seule nature de son- 
génie vers les discussions dangereuses , et que soa 
esprit de critique et d'analyse n'eût pas été mieux 
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conteDu par le dogme catholique de l'autorité, qu'il 
ne l'a été par la soumission absolue de la raison à la 
parole révélée? Sa raison eût toujours raisonné. 
Pense-t-on que l'affaire du quiétisme , le jansénisme 
et le Aobnisme, Amauld et Malebranche, les préten- 
tions gallicanes de 1 682 , et tant d'autres matières à 
procès théologiques qur, au xvn® siècle, furent dé- 
battues dans le sein du catholicisme, n'auraient 
trouvé en lui qu'un observateur respectueux et silen- 
cieux ? Comme Rabelais et Montaigne ne sont guère 
catholiques dans leurs hardiesses, Bayle ne ftit pas 
plus protestant dans les siennes. A défaut de la tem- 
pête qu*elles soulevèrent dans le clergé réformé , 
je ne voudrais d'autres preuves de cette indépendance 
complète de la religion personnelle de Bayle et de 
son esprit philosophique , que la manière dont cet 
esprit propagea son influence, en travaillant la société 
catholique à l'égal de la société protestante , et que 
cette foule de jeunes hommes qui vont sortir tout à 
l'heure des mains des jésuites, et dans leurs hostilités 
' contre l'Église ne ménageront assurément pas plus les 
ministres protestants que le clergé catholique. Enfin, 
le protestantisme a solennellement désavoué Bayle 
comme représentant de son esprit et de ses tendan- 
ces, non pas seulement par la pliime de Jurieu et 
de ses autres adversaires , mais par la bouche du plus 
grand orateur qui ait honoré la chaire de la réfor- 
mation. C'est Jacques Saurîn qui a tracé ce mémo- 
rable jugement du philosophe de Rotterdam : 

« C'était un de ces hommes contradictoires que la plus 
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grande pénétration ne saurait concilier avec lui-même , et 
dont les qualités opposées nous laissent toujours en sus- 
pens si nous devons le placer dans une extrémité ou dans 
l'extrémité opposée. D'un côté, grand pliilosophe, sachant 
démêler le vrai d'avec le faux, voir renchaînur|î d'un 
principe et suivre une conséquence; d'un autre côté, grand 
sophiste, prenant à tache de confondre le faux avec le 
vrai , de tordre un principe, de renverser une consécpience. 
D'un côté, plein d'érudition et de lumières, ayant puisé 
dans son propre fonds plus encore que dans des fonds 
étrangers ; d'un autre côté , ignorant , du moins feignant 
d'ignorer les choses les plus communes , avançant des dif- 
ficultés qu'on a mille fois réfutées, proposant des objec- 
tions que les plus novices de l'école n'oseraient alléguer 
sans rougir. D'un côté, attaquant les plus grands hommes, 
ouvrant un vaste champ à leurs travaux, les conduisant 
par des routes difficiles et par des sentiers raboteux , et 
sinon les surmontant , du moins lem* donnant toujours de 
la peine à vaincre; d'un autre côté, s'aidant des plus pe- 
tits esprits, leur prodiguant son encens, et salissant ses 
écrits de ces noms que des bouches doctes n'avaient ja- 
mais prononcés. D'un côté, exempt, du moins en appa- 
rence , de toute passion contraire à l'esprit de l'Evangile , 
chaste dans ses mœurs , grave dans ses discours , sobre • 
dans ses aliments , austère dans son genre de vie ; d'un 
autre côté, employant toute la pointe de son génie à 
combattre les bonnes mœurs , à attaquer la chasteté , la 
modestie, toutes les vertus chrétiennes. D'un côté, appe- 
lant au tribunal de l'orthodoxie la plus sévère , puisant 
dans les sources les plus pures , empruntant les arguments 
des docteurs les moins suspects ; d'un autre côté , suivant 
la route des hérétiques, ramenant les objections des an- 
ciens hérésiarques , leur prêtant des armes nouvelles , et 
réunissant dans notre siècle toutes les erreurs des siècles 
passés. Puisse cet homme, qui fut doué de tant de talents, 
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avoir été absous devant Dieu du mauvais usage qu'on lui 
en vit faire ! Puisse ce Jésus, qu'il attaqua tant de fois, avoir 
expié toutes ses fautes ! Mais si la charité nous ordonne de 
former des vœux pour son salut, l'honneur de notre sainte 
religion nous oblige de publier l'abus qu'il fit de ses lu- 
mières , de protester à la face du ciel et de la terre que 
nous ne l'avouerons jamais pour un vrai membre de notre 
réformation , et que nous regarderons toujours une partie 
de ses écrits comme le scandale des gens de bien et comme 
la perte de l'Église*. » 

Cet homme , qui a troublé tant de choses dans le 
domaine des sentiments et des croyances, dans l'em- 
pire entier de la foi, ce grand destructeur enfin, qui 
a mis le marteau à la main des démolisseurs futurs, 
était-il aussi un grand écrivain? le talent littéraire 
chez lui répond-il aux rares qualités de son es- 
prit? 

D'ordinaire les intelligences auxquelles il a été 
donné de séduire le jugement et de changer les opi- 
nions, ont reçu en même temps le don de l'élo- 
quence, et leur langage entraine. Bayle a régné à 
moins. Il n'a ni l'éloquence de la passion, comme 
Rousseau, ni l'éloquence ailée d'un esprit de feu, 
comme Voltaire. Lui-même dépouillé d'ambition à 
cet égard , il s'était finalement dispensé de tout soin 
de composition et n'écrivait plus qu'en négligé. Pour 
se borner et choisir, il faut du temps, et Bayle ne 
s'en donnait point ; il n'aimait pas d'ailleurs à se rien 

* Sermon sur V accord de la religion avec la politique ^ prêché à 
la Haye en 1709, après la bataille de Malplaquet. 

1 24 
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retiaxioher, et laissait la source débordée de ^es idées 
courir et s'égarer où il lui plaisait. C'est en composant 
le Dictionnaire qu'il s'était laissé allé à ces liabkudes 
de uégligeuce ou plutôt qu'il avait cessé de se con- 
traindre; car bien avaînt il disait déjà de lui-même : 
<c Si je suis petit parieur , je suis en récom^en^e 
prolixe écrrvain. » 11 s'en prenait à ub déÊiut de mé- 
moire joint à beaucoup de paresse, mais ce qui lui 
manquait véritablement , c'était le sentiment littér 
raire, peu vif «chez lui ou étouffé par la multitude et Je 
genre de «es lectures, par la nature même de souactih 
vité intellectuelle. Ce sentiment, d'aiUeiHS, supposelb 
goût , et le goût n'existait chez Bayle <pi'à un; degré 
iasuffisatU;* En disant ceci, je ne pense poini à ces 
gravelures^ indécentes quelquefoisj^usqu'à l'obsoénifeâ, 
qu'on a pu reprocher justement à sa plume. Il-n'eat 
pas rare de rencontrer des hommes qui , à uA fitible 
partiel pour un certain ^eore de gaietés «équivoques, 
unissent un goût véritable et un tact exquis des oe»- 
venances et des beautés de l'art. Le goût qui a làai^ 
que à Bayle, c'est ce sentiment supérieur quiap^réoie 
la i^leur «t assigne la place dejs choses, qui ^;ap^ 
l'écrivain des rapprochements indiscrets , des associa- 
tions choquantes^ et lui fait trouver, dans la maniàdé 
d'eiprîmer ses pensées , cet ordre délicat dokit notce 
4esprit ne se rend pas compte, mais qui est unde-ises 
vifs plaisirs^ i 

Cette grande lacune, que nous avons eu sodvent 
occasion de signaler dans la pensée de Bayle ^devait 
se retrouver^ et est frappante, en efiet, dans son ta- 
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lent. £Ue se &àt sentir surtout à l'inconvenance d'un 
style mal approprié au sujet. En des matières dont 
oo ne doit s'approcher qu'avec respect et qui com- 
mandent l'élévation du langage , Bayle est familier , 
et cette familiarité parait de l'irrévérence ; il s'^aye 
mal à propos, et cette gaieté déplacée a je ne sais 
qoel air commun. C'est en se laissant aller à ces con- 
fusions indiscrètes qu'il a gâté beaucoup de ses 
meilleures pages, et qu'au lieu d'occuper comme 
écrivain luie haute place dans la httérature philoso- 
pfcôque, il s'en est fait une sans grand honneur parmi 
les moqueurs étemels* Montaigne, Rabelais lui-même, 
ont leurs moments où ils s'élèvent, Bayle n'en a guère 
de semblables : il ne dépasse jamais les hauteurs de 
la raison et du bon sens* Le poète n'eidste en lui à 
aucun degré. 

Si fiayle n'est donc pas un grand écrivain, dans 
l'acoeption la plus Uttéraire du mot, il s'en Ëiut pour- 
tant que ce soit un écrivain ordinaire. // est marqué 
ou hon coiriy déclarait Boileau en admirant « la net- 
teté ide ses expressions.» Sa langue assurément n'est 
|x>intcelle que l'on parle et ^ue l'on écrit en ces temps- 
là^ pour peu que l'on respire même à distance l'air de 
ia cour du grand roi. Ce n'est point sans doute la lan- 
gue de PeUisson^ à qui on l'a comparé, mais c'est en- 
-ooremoins le fiançais roidi et désorienté qu'on appelle 
le style réfugié et que nous définirons ailleurs. Bayle 
de bonne heure s'était mis en garde contre lesprovin- 
mlismes qui sont le fond dece style ; son finançais en 
un mot est très-français , mais un français bourgeois 
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e);|,(îWÛU^ir, tf^i^yi^ ^quelquefois; 4'ai)leur5lérmfe,''lî^- 

\BiïX, jaiefl troussié.et plein de trait, menie dé verve 

qifFinn soto Uï>;niç^]^^^ime jusqua liiuLgiiat^on. L«s 

Çj:!:pr.e^ops,,proyefl>iales, les^ images famraères'J'qùi 

(Joo^ept.tant dÇ' physionomie ^t de reliera la ïàiî^ 

gsuçÙe ftbopde^t dans, la prose de 'Bajle et lui Sïn- 

priment un caraclère, très-gaiïlôis pour toui aii^è', 

s^n^f pourtant , la inaïveté _et Ja grâce. 'seulement, 

(jpmflje. le?,;expressipns figiirëçs sont'prëcisément les 

jl|uS; soiwaise» à ce Vi^g^î continuel- et tout de'fea- 

'piriç^,en,,apparçipçe. que la société Ëut'siuiir a Son 

TiÇicabM^i^^r U arrive souVent à lemigre^aé, RÔf- 

.t^dAin d'.^ti'^. ^^ ret^r^ sur le bbn usage 'et dé dit% 

Jps choses cpifljne elles ne se disent plus. " ^ 

, 1 1^ fiflntempojrains de Bajle furent peu Frappés des 

^p^^f i.es faibles dp l'écrivain , plus occupés qu'Us étâîelit 

.(^;^ .im^^ièrp de raisonner que de sa inarlière oe 

,jljoe,,,4ei^;^da,ces que de ses négligences; oii^ pour 

[parî^^Jgs e^t^ctpmenl, ses pensées hardies ou îhge- 

,<i|ieiipse^?a^J^,tjt^i^ns indépendant, répandus à prom- 

,Mop,iJan$ ^^,y;Yf;eS) 1"' «étaient comptés pour béauleà, 

r,çjQP,/SSpfr^t,ppUf,t^ent. L'illusion allant plus loin*' s^s 

^ig^4fflP^fiyu^?fîi^W"'fi"'^t'i^"'^'^*'^ ^ prendre sa inaniere 

..^;v^,^)|)jiS,^s,exc.ès pour un art délicat et nouveau. Sa 

|.|açp|^fjl^^çi^mpr^8enlei- en arguments, <jul iious^ati- 

,igueFmj<^a^d'^i^,|oin de déplaire, fut hiiîk'».' avec les 

■ biB'dippSfiSfp^iadp^^^S) ^*^^ lib(_'rlé.s sus[>ectes et la 

,i}afmi^^[ if^jaie de l'auteur des Comctes. De son 

■,,tpnips.,inçflie,j.. et. immédiatement après Itii, oh Vit 

naître , à l'exemple de ses livres, toute une lîlterature 
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temëritë àii^êUe n'àviatt 6$é 's*en perïînLéttre ' efpàV 'dëè 
gracei^ et une yivàçile légères qui' liiî àvàiétit'î4iaiiitj[tié 
tçut àjf^it. Le livide des Càmetès et \és Lettres pfi^i^- 
sophiquessuT les Â.i^dais'soht leVpôîhtâ dé^dépiàrt'dè 
ces deux manières. ' ' « : i .jnhj 

'«••jI'.'..-' ' 




richie entre se^ mains, dîraî-jè que TàùtrëJ en dèb 
poipts lessentiels,, a presque acnevë àe^'f corrompra? 
^<pn,.ne revenons point, en nous séparant dé 1 ettii- 
gré de Rotterdam, sur le mal trop réel que ses im- 
prudence^ ont pu faire : rappelons pïiriôt' lesf services 
.qu'il a rendus a là culture moderne, eh mettant à 
sa disposition un immense trésor de connaissances 

»? ; Ti .'f};:r • . ■ .* ' ••.•1 , ' .- i ■ .' 

et d'idées; en donnant Texemple d'appliquer librfe- 

ment le bon sens à l*étude et au jugetnent des faits 

^storiques; en développant Tesprît de réflexion y et 

après tput en obligeant la raison hùttiàine à se défier 

^ à^ la fois de Isa force et de son Impiiîs^sàùcè, des àp- 

^parences qui ,1a trompent, dés passions qui là réndeht 

t/éméraire. Ôubliérons-iioùs , d^àîllèiifà , qiié Jatnâîs 

écrivain n'eut plus dé raodèstifeet dé désîn^éresse- 

ment, un atnour de l'étude plus vrai et plufs siniplei et 

^ un cœur plus exempt d'ehvîé. v ôltaïTè a dit un jotar 

^ de lij^ que c^etait uiié dme dmii^. 'kvL pîièd de la lettffe, 

.c'est trop dire sans douté; maîi^ il'fa'iit' bien qu'il y 

ait eu ^ans cet boihme quelque chose dé supérieur 
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à Tattrait de son génie, puisqu'on ne peut avoir vécu 
dans la familiarité de ses livres sans lui devenir in- 
dulgent, et ravoir suivi jusqu'au terme de sa car- 
rière, sans s'attacher à ce doux et studieux malade, 
et sans l'aimer enfin. 
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NOTE. 

Chapitre vi, page 1 79 : « C'est au sujet de Morus que s'étaient 
enflammés les ressentiments théologiques qui agitèrent si long- 
temps Genève. . . . 

Les débats qui s'élevèrent dans Genève à Toccasion de 
Morus, ne sont qu'une des phases de la lutte qui partagea 
l'Église calviniste en deux camps tout le long du xvii® siè- 
cle. Mais cette phase préparait la dernière et contribua 
à la rendre décisive. L'une et l'autre formeraient un des 
chapitres les plus instructifs d'une histoire intérieure de 
Genève à cette époque. Afin de ne pas prolonger outre 
mesure ces épisodes théologiques, j'en ai renvoyé ici la 
suite et la conclusion. 

Après avoir tenu longtemps la première place dans le 
clergé à l'académie de Genève, comme dans la faveur du 
troupeau , Morus se vit*tout à coup en butte à des accusa- 
tions qui s'attaquaient à ses opinions et à ses mœurs*. Il 
n'y a lieu à parler ici que du premier de ces griefs. Profes- 
seur à la fois de belles-lettres et de théologie , Mbrus fut 
accusé, par ses collègues, de nomrir et d'enseigner sur la 
grâce et la prédestination des opinions contraires à l'an- 
tique foi réformée; d'avoir parlé avec admiration à ses 
étudiants, des novateurs de Saumur. Faisant allusion à Ca- 
méron et Amyrauld, il les avait appelés de « Célestes pas- 
teurs, » Pastores célestes; tandis que le sentiment d'e Bèze 

** cr Diodati reprochant à Morus diyersespetîtes actions de jeunesse et 
de galanterie, lui disait : Morus ^ arborum sapientissima^sed et JUartan. ha» 
mimun non. sagicntissimus^ ]) Ancillon» Mélanges crUiques^ t. II.. 
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'but le'pé(;h^du premier TioÉomé'pri'^uo'^M^iiWéHinî'^ 
normes), était traite par lui de dura et 'sàtèhrosâ iénièUlia. 
Morus' repoussa nettement Taccusktîon 'd'HetfeÂdiïîyj en 
protestant Ae son adhésion aux canons dy'Dordretttf; un 
^ peu comme les jansénistes de leur obéissance à'RloDj^^'ïiais 
ir reconnaissait avoir dit, qu'A convient mîétfi' de" fetappraner 
gàr le silence certaines questions plus curieù8ës''^'^ifiles, 
les discussions ne convenant point avec l'esprit dé pàix qui 
estla livrée du christianisme. «Au reste, ajoutait-^, fè 'n'ai 
pas étudié pour copier des commentaires , liiâis''ii6Ur pro- 
duire mes conceptions , CMnme ont fait d'àtittél 'àUbnirs 
orthodoxes. » C'était invoquer le libre examen^ léi ra'^tsât le 
fcAid du débat. Le conseil qui inclinait '^oûrH(onis''et le 
' défendit aussi longtemps qu'il put, fit entetidi^ iqiiè'cette 
protestation devait suffire , et l'accusé être déMiarg^ du 
, soupçon d'hétérodoxie; il exhortait en më'me teià^ les 
pasteurs et professeurs à vivre entre eux « èti l'nniiilt »' et à 
, éviter d'élever tant çn public qu'en pàfticulie)^' Sè^ ges- 
tions curieuses qui iie sont point édifiant^' ni"ifëèèssàîi:es 
' pour le salut. On fit une paix telte quelleî^iu'i^*^in^êcfaa 
point la -majorité dans la véaerablëcompàgilie'aË retenir 
^Pjçu apr^ à la chaîne y bien que Morus mi a la veille de 
I ^1 partir pour ce repdre à l'appel qu'on luiai'eisaîi: 'flé^Hlid- 
,,j, f dleb()urg. ( |, i . , . î 

, ,_,., Oa^voulait à tout prix arrêterons sa naissance Fesprit 
,.ii.|.4eopuveauté, eton obtint des conseils qui avait-nt le nième 
I,,. i^é^pour d'autres motifs, tjue des articles de foi prrveutifs 
,oii-,?wl* matière, fussent dresst>s eu témoig|iage de la bonne 
II.. .4**P?iï'r"'^ prèchée et enseignée à Gciirve. Victorieux de ses 
,., .adversaires, le sentiment de la grAce particulière rentra 
,, .alors. dans le repos et s'y endormit vingt ans; mais a son 
,,,.. réy^ il se. sentit et se trouva en effet plus menacé que ja- 
..,,., <Vll^; 1(1 grâce universelle avait fait de grands pas. Les mi- 
]|.^ .nistres forcèrent les conseils à leur accorder audience et 
Tinrent, en rabats et en robes , représenter avec force à 
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leur^ ,$eigaeiiriesy gue Genèye, qui « avait gardé sa. simpli- 
cité, et sa yirginité jusqu'alors, » était à la veille de perdre 
ainsi la réputation, honorable dont elle jouissait da^ le 
mojade r^rmé. ^rès beaucoup d'hçsitation et avec une 
vive répugnance, le coASçil: arrêta qu'à rayenir les candi- 
dats au saint ministère déclareraient rejeter les nouveaux 
■ ■ ■ . ' . / ■ ' ' ■ ■■■■■■ ■ I 

fienthnents de l'universalité de la^âce en ces termes: Sic 

sentio ^ sic profiteor^ sic docebo et nikil contrarium ïiisce 
docebo^yel publiccy vel priifatim, 

Bajle, qui arriva peu après pour étudier à Genève,, nous 
dji^a si. cette rigueu^ £ut un palliatif ou un remède : « Cette 
r^ubUque, écrivail;-il en 1671 , jouit présentement par la 
gr^ce du Seigneur, d'un grand calme et d'une tranquillité 
générale. Pour l'Eglise, elle y est dans une grande prospé- 
rité. Il y a une si grande abondance d'exercices de piété, 
qu'un même homme peut facilement assister par semaine 
à plus de douze prêches et à quatre prières publiques.* On 
y prêche en trois langues , en français tous les jours , en 
. allemand le mercredi et le dimanche, et en itaUen le jeudi. 
^ Je me rends assidu à ces dernières prédications pour ap- 
prencte un peu cette languë-là. ' 

, « Au reste, les di^utes de la grâce universelle ont étran- 
:gement partagé les esprits. La division conunença par les 
professeurs, car c'est Fordinaire que les plus savants soient 
les premiers en jeu dans les affaires de cette nature. Des 
. professeurs elle passa dans les autres ministres. De ceux-ci 
elle se répandit dans toutes les maisons de Gfenève, cïiacun 
s^ rangeant a 1 opmion d im tel mimstre , son parent ou 
son ami. 'Cela alla si avant qiié jusqu'aux gens de iiiétier 
se demandaient s'ils ét^ieût pour la giràce unîVetsJélle ou 
pour la particulière. Dé la naquirent ceint fefctfons et cent 
cabales, un patti's^dpposaht idujours àîix intérêts dé Tau- 
'■ tiie, 'de quelque espèce qjufiïs^ fussent: '^'En^ oii' ed vint 
*' jusqu^à \iri péril eimnent d'uni soulèvement qui aurait été 
' 'lapêriè inséparable' de cette république; mab le conseil 
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des Deux cents s'assembla et fit de si expresses défenses, 
tant aux professeurs, ministres, qu'autres habitants, de 
parler de grâce , soit particulière soit unirerselle, que cha*- 
cun demeura en repos. Il est Trai que comme ceux de la 
grâce universelle étaient estimés novateurs, ce fiit à eux 
particulièrement qu'on imposa silence. On défendit aux 
professeurs qui la soutiennent d'en parler, ni dans leorsrprè^ 
ebes, ni dans leurs leçons, ni dans leurs conférences^; et on 
les obligea de signer un formulaire dressé comme î{ plut 
au parti opposé. Cela se fit il y a quatre ou cinq ang» De- 
puis cela on n'entend plus tant parler de l'affaire : néai^ 
moins, qui était universaliste ou particulariste Test encsore, 
et les esprits sont dans une aussi grande aliénation, quo^ 
que plus cachée que jamais. » 

Quelques années après, Louis Tronchin et Mestrezat, 
tous deux entre les plus distingués de leur corps, déclaré^ 
rent en pleine compagnie qu'il ne feUait plus s'arrêter à 
ces pédanteries et formalités, qu'il &llait se contenter 
d'exiger des candidats la conformité à la parole de Dieu; 
et au président qui lein» rappelait leur propre serment , 
Tronchin répondit : « Serment qui n'est pas de feire, n'est 
pas serment de tenir*. » Tant de hardiesse épouvanta la 
majorité. Tronchin et Mestrezat étaient appuyés de leurs 
nobles et nombreuses familles, les magistrats étaient mal 
disposés; on s'adressa alors aux cantons évangéfiques; 
ceux-ci, c'est-à-dire leurs églises, prirent feu, et dressèrent 
un corps dé doctrine sur la matière controversée, pressant 
les conseils genevois de souscrire à cette formule confes- 
sionnelle. Les conseils gardèrent longtemps le silence, et c'est 
à la fin de 1678 seulement, que, déterminés par la crainte 
de blesser les cantons évangéliques, déjà choqués de leur 
longue résistance , ils cédèrent en adhérant à ce &meox 

* Remontrances faites à leurs seigneuries de lapart de la V*CÎ* : Ar- 
chiyes de Genève, n» 3517. 
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Consensus^. Les théolo^ens yainqueurs ne gagnèrent rien 
à cette victoire qui leur semblait décisive. Au lieu de con- 
tenir le esprits indépendants, ce moyen de contrainte ne 
fit que les irriter; tant enfin , qu'après l'exil forcé ou vo- 
lontaire de {»lus d'un ministre qui , comme Tun d'eux , 
Mussard, déclarait se croire libre de penser à sa mode sur 
les points qui ne sont pas fondamentaux ; après quelques 
faiblesses plus scandalisantes que les actes de résistance , 
il fallut peu à peu céder et consentir à des restrictions per- 
sonnelles, bientôt même à des refus de signer, dontChouet 
fut le premier à donner l'exemple : les vainqueurs de 
1669 se sentirent vaincus , et le parti de la tolérance, ou 
plutôt du libre examen , gagna sa cause. 

' Voir aux ÂrchiTes de GellèTe, le dossier 2625, et le manuscrit de 
Gauthier. Ces excellentes annales sont traTaillées et rédigées par le pro- 
fessenr ayec un soin minutieux et des plus intelligents sor les pièces ori- 
ginales et les registres des conseils; malheureusement elles s*arréteiit 
en 1690. 
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